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The wrong fanzine est un fanzine gratuit.

Il n’est composé d’aucune équipe rédactionnelle. Chacun est invité à y participer, en 
envoyant un article correctement écrit à l’adresse suivante : 
thewrongfanzine@hotmail.com. Seuls les articles manifestement promotionnels 
ou inintéressants sont écartés.

L’objectif de ce fanzine est à la fois de donner l’opportunité à chacun de partager la passion 
qui nous lie, en sortant des clivages inter-magazines, et d’offrir à tous une alternative 
ouverte en matière de presse hip-hop. Parce que la liberté c’est avoir le choix, nous 
espérons ainsi construire un fanzine digne de vos aspirations.

L’expérience du premier numéro nous a appris les limites d’un univers circonscrit à la 
sphère hip-hop, pour ne pas dire seulement au rap. C’est pourquoi dans un soucis constant 
d’ouverture, chaque numéro fera désormais une place à des thématiques plus larges, pour 
remettre le hip-hop en perspectives.

Ce fanzine est téléchargeable sous la forme d’un fichier PDF sur le site : 
http://thewrongfanzine.free.fr. Il est bien évidemment conseillé de l’imprimer, mais aussi de 
le photocopier et de l’envoyer, afin de le diffuser autant que possible. 

Les retours sont les bienvenus à l’adresse suivante : thewrongfanzine@hotmail.com

Bonne lecture.
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Chère Mélanie,

Je t’ai vue hier à la télé, à l’émission de Stéphane 
Bern, « 20h10 pétante ». Ta prestation de jeune 
femme qui a beaucoup mûrie et qui assume ses choix 
aura été la goutte d’eau qui me fait t’écrire aujourd’hui. 
C’est peu dire que tes prestations télévisuelles sont 
détestables. En dépit d’une bonne humeur certaine, la 
facilité avec laquelle tu te faufiles entre banalités et 
généralités, ainsi que le manque de cohérence dans 
tes propos de façon récurrente, a de quoi laisser 
circonspect. Quand, par exemple, pour justifier que le 
milieu du rap n’est pas homophobe ni sexiste, lavant 
sans nuance l’ensemble des rappeurs français dans la 
même eau trouble, tu ne trouves rien de mieux que de 
faire valoir la chanson de Rohff en duo avec Assia…
Lorsqu’on connaît les propos de celui-ci en interview, 
et son discours pour le moins ambivalent qui ne 
s’embarrasse pas de tant d’humanité lorsqu’il fait péter 
un freestyle ou un titre sans prétention commerciale, 
on a du mal à te comprendre. Et le pire c’est que tu 
sembles sincère. A croire que le discernement n’est 
pas la première des tes qualités ! Tiens, c’est marrant, 
ça me fait penser à ce titre de ton dernier album, où tu 
cites pêle-mêle une myriade de rappeurs français qui 
ont jalonné ton parcours auditif. Je ne vais pas te jeter 
la pierre, je les connais aussi, et je les ai même 
écoutés pour la plupart. Mais confondre dans un même 
élan Sniper et Less du Neuf, ou encore Matt et La 
Cliqua, c’est faire injure aux artistes qui se donnent du 
mal pour faire valoir une véritable identité et produire 
un rap de qualité, et c’est finalement un bien piètre 
hommage au rap français que tu as commis ainsi. 
Nivellement par le bas quand tu nous tiens…

Et pourtant, je me rappelle encore, il y a quelques 
mois, quand je guettais la sortie de ton nouvel album. Il 
ne manquerait pas - du moins c’est ce que j’espérais -
de révéler l’étendue de tes qualités, de faire état de ta 
progression constante de featurings en compilations, 
depuis ce Premier Mandat quelque peu gâché par un 
certain nombre de titres en demi-teinte, mais déjà
……..

tellement prometteur. Mais non. Il aura fallu attendre 
un bootleg lâché prématurément – et de toute façon, 
bâclé et décevant – puis un changement de maison de 
disques avec le retour par la case studio pour que tu 
accouches de cet album bâtard, entremêlant 
malheureusement le talent brut dont tu disposes à des 
concessions putassières et opportunistes. Certes, il 
n’était peut-être pas évident de rebondir après que 
1980 eut avorté, mais choisir la facilité en s’adaptant 
aux tendances du moment pour la grande majorité des 
titres qui ont été refaits spécialement pour ce Brut de 
Femme n’était certainement pas le meilleur moyen 
d’obtenir le respect. 

Alors oui, d’accord, « Cruelle à vie » ou « Vénus » sont 
de belles réussites, dans des registres pas forcément 
évidents au départ. Mais à écouter ton album d’une 
traite, on est forcément déçu d’y entrevoir seulement 
l’ébauche d’une conscience artistique, noyée au milieu 
des diktats de la mode et des singles de circonstance. 
Pourtant, tu reconnais toi-même que les deux 
morceaux les plus réussis de ton premier album 
restent « C’est toi qui m’gène » et « Si je dois rester ». 
C’est une veine qui aurait vraiment mérité d’être 
creusée, plutôt que survolée. A vouloir investir tous les 
horizons, à trop diversifier les styles afin de contenter 
tout le monde, on finit par perdre son identité et 
produire quelque chose qui ne ressemble plus à rien. 
Et pour lequel on ne ressent rien. Car si la voix de Vibe
se mêlait harmonieusement à la mélodie samplée de 
Tracy Chapman pour « Si je dois rester », c’est loin 
d’être le cas pour les interprétations sans âme et les 
refrains calibrés de fin d’album (sur des thèmes qui, en 
outre, auraient mérité un meilleur traitement que 
l’émotion homéopathique requise que tu nous livres).

Rien de bien grave, on est d’accord, cela ne reste que 
de la musique. Mais je voulais te dire que tu m’avais 
déçu. Non seulement moi, mais aussi tous ceux qui 
croyaient en toi et en tes capacités. Tu me diras, tu t’en 
……

LETTRE OUVERTE A DIAM’S

Lettre ouverte à Diam’s… par Xavier
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fous, tu passes à la télé maintenant. Avec cet album, tu
es devenue le nouveau phénomène de foire. Une 
femme dans le rap : rien de mieux pour ameuter les 
objectifs. C’est bien beau ensuite d’essayer de te 
lancer dans une grande tirade, après une parodie 
croisée de « Vis ma vie » et « Tout les oppose », pour 
dénoncer l’accumulation des clichés dans ce genre 
d’émission. Quand on ne fait rien pour aller soi-même 
contre ce genre de lieux communs, au contraire, et 
qu’on se transforme même en porte-manteau 
publicitaire pour les besoins du business, qu’on 
accepte de jouer le jeu des maisons de disques, et 
surtout, quand on multiplie dans un morceau sur deux 
une accumulation de stéréotypes en tout genre sur 
notre société, ça tient du domaine de la schizophrénie 
patente. 

D’autre part, tu te défends de te faire la porte-parole 
d’une quelconque cause féministe et sembles observer 
d’un œil critique certaines tentatives de récupération 
médiatique sur le sujet. Mais pourquoi alors toujours 
s’emmêler dans un double discours pour le moins 
malsain ? Ce n’est pas en surenchérissant 
constamment sur le thème des femmes victimes, des 
femmes qui souffrent, dans tes morceaux comme en 
interview, que l’on va pouvoir te suivre longtemps dans 
ton raisonnement. Un morceau comme « Ma 
souffrance » est un joyau d’interprétation. Mais 
pourquoi l’exhiber avec complaisance dans le grand 
bain médiatique où il a tôt fait d’être enrobé d’une 
guirlande de démagogie pour le moins malsaine et 
malvenue. D’autant plus que le battage médiatique 
dont il a pu faire l’objet, loin d’être le catalyseur d’une 
bonne conscience collective, ne fut propre qu’à
déculpabiliser finalement l’ensemble des hommes 
ayant tôt fait de se refaire une virginité (pardonne-moi 
l’expression) en faisant l’éloge de ce morceau (comme 
c’est le cas pour la majorité des entreprises de ce 
genre où les bons sentiments servent de caution aux 
manœuvres les plus viles). Ajoutons à cela la 
participation à un concert de soutien en faveur du 
collectif « ni putes, ni soumises » et la confusion est 
totale ! Tu ne manques pourtant pas une occasion de 
prendre tes distances avec ce mouvement, et tu as 
prouvé en jouant pour eux ton peu de volonté, 
confirmant au passage l’idée d’un pantin de maison de 
disque que l’on ballade au gré des opportunités pour 
vendre sa quincaillerie (je n’invente rien, lors de cette 
fameuse émission de Stéphane Bern, tu as acquiescé
à demi-mot à l’idée que « on » avait décidé pour toi de 
ta participation à ce genre de concerts).

Puisqu’on en est au chapitre des incohérences et du 
double discours, allons-y ! J’en ai des choses à te dire 
sur le sujet. Commençons par le plus commun, avec 
ce tube populaire, « DJ », que tu défends devant les 
caméras avec tant d’ardeur. Tu ne disais pas la même 
chose il y a quelques temps sur les ondes de 
Générations quand tu te laissais aller à déblatérer sans 
vergogne sur Skyrock et les tenants de ce rap-
business et des chansons faciles, ceux-là même qui 
t’ont fait devenir aujourd’hui une petite starlette du petit 
….

écran. Mais je suis bon prince, admettons que tu sois 
sincère lorsque tu dis que tu étais jeune et immature à
l’époque, et que tu as tout simplement évolué. C’est 
bien, bravo, je t’en félicite ! En tout cas, ça ne sera pas 
moi qui te critiquerai pour être allé à la Star Academy. 
Moi j’aime bien la Star Academy. Et puis faut avouer 
qu’on a bien rigolé pendant ton duo avec Elodie. Mais 
après tout, cela n’est qu’anecdotique de toute façon. 

Par contre - et cela me donne l’occasion de revenir un 
petit peu sur ce morceau de bravoure médiatique que 
constitue ce « DJ » aux 600 000 exemplaires vendus -
comment expliques-tu les mensonges éhontés que tu 
nous a infligés à propos de la mélodie du refrain ? Tu 
es si fière de scander partout haut et fort que c’est toi 
qui fais tout, que tu es auteur et interprète, à tel point 
que tu t’es un peu laissée emporter en affirmant que ce 
morceau était construit sur une mélodie originale pour 
l’occasion…avant de te rétracter, une fois le mensonge 
devenu trop gros et après que quelques personnes au 
background musical un peu plus étoffé que le tien 
eurent découvert la supercherie et la reprise du titre 
« Sway » de  Perez Prado et Rosemary Clonney. C’est 
somme toute un procédé devenu commun - même si 
ce n’est évidemment pas très gratifiant - alors pourquoi 
diable vouloir le cacher aussi grossièrement ? Tu ne 
peux t’en prendre qu’à toi-même si certains crachats 
se font désormais bien pressants à ton égard à présent 
que tu cultives ce genre d’attitude.

Allez, j’arrête de m’acharner. Après tout, si je prends la 
peine de t’écrire, ce n’est pas pour verser dans l’insulte 
gratuite. Je déplore simplement le fait que quand on a 
un sens de l’interprétation comme le tien, et un timbre 
propice à véhiculer bon nombres d’émotions, quand on 
est capable d’écrire de belles choses en se forçant un 
tout petit peu, et quand on a un sens de la rythmique et 
du placement qui te permet de rivaliser sans mal avec 
nombre de tes confrères, on sort pas un disque aussi 
décevant que le tien (quoiqu’on puisse éventuellement 
en tirer quelque chose par endroits). Et surtout, on 
vient pas se fourvoyer avec un air faussement 
angélique et naturel sur tous les plateaux de télés, 
cédant à toutes les injonctions d’une maison de disque 
dont tu es la dernière des petites filles soumises (pour 
ne pas dire plus). A vouloir gravir trop vite les marches 
du succès, on finit par se prendre les pieds dans le 
tapis…

Sincèrement,
Xavier

Lettre ouverte à Diam’s… par Xavier
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Petite halte dans le chef lieu 
pour une rencontre avec LE DJ 
hip-hop local, celui que tout le 
monde connaît, auquel tout le 
monde fait appel.

_______________________________

DJ DAN
_______________________________

Crazy'p hop : Tu dirais plutôt 
que c’est le DJ-ing qui t’as 
amené à te spécialiser dans le 
hip-hop ou le hip-hop qui t’as 
poussé à devenir DJ ?
DJ Dan : C’est plus le DJ-ing car 
dans le temps ma famille faisait 
des bals populaires avec sono. 
Après ils m’ont refilé le matos, 
j’faisais les dîners dansants, les 
mariages... et à coté, à force 
d’écouter du R’&B’, Rakim … , les 
vieux sons hip-hop, j’faisais des 
trucs hip-hop.
C : Tu t’es déjà essayé à d’autres 
disciplines du mouvement ? 
D : J’ai fait un peu de graff et de 
tag.

C : En étant à La Réunion, t’as 
ressenti plus de difficultés que 
si tu exerçais ta passion 
ailleurs?
D : Ah ouais, beaucoup ! Pour 
apprendre c’est très dur, t’es tout 
seul, y’a personne pour te montrer 
comment faire. J’écoutais des 
mixtapes de Cut Killer et des 
mixtapes américaines et j’essayais 
de faire pareil. Après, les vinyles 
ici, fallait les attendre. Maintenant 
y’a juste un magasin qui en vend 
mais t’as pas toutes les 
nouveautés. Et par rapport à la 
métropole, un DJ est moins payé
qu’ici, en plus y’a à peine une 
soirée par mois donc il faut que tu 
trouves un truc à faire à côté pour 
t’en sortir sinon c’est galère.
C : Ta passion t’a apporté quoi 
de plus dans ta vie ?
D : De connaître plein de monde. 
La Réunion c’est petit donc dès 
que tu bouges tout le monde te 
connais  et en plus maintenant y’a 
plus de DJ qu’avant mais ils sont 
plus scratch et technique que 
soirées.

C : T’as réalisé quoi dans le 
mouvement ?
D : Au début j’étais avec un groupe 
du Moufia, A.S., on faisait des 
scènes un petit peu partout. Après 
y’a une association du Chaudron, 
Kartel avant, 9.7. Connexion 
maintenant, ils avaient monté un 
emploi jeune pour montrer à des 
jeunes à mixer dans les collèges et 
lycées. J’ai fait un an, après j’suis
parti dû à des petits problèmes 
avec l’association. J’marche tout 
seul maintenant. J’fais des soirées 
où j’accompagne des groupes mais 
j’fais pas de festivals car j’suis pas 
trop technique. Aussi, pour faire de 
la production, il me faudrait du 
matos et comme j’ai rien, j’ai juste 
deux platines et une table de 
mixage, il me faudrait un PC. J’me 
limite à ça car si j’fais un truc ça 
sera carré, mais sinon j’préfère pas 
me lancer dans des galères où le 
son est pas nickel.
C : Par rapport  à cette 
expérience, penses-tu qu’il y ait 
un public hip-hop sur l’île ?
D : Non, pas vraiment. Y’a 
………….

Hip-Hop à la Réunion… par Crazy’p hop

HIP-HOP A LA REUNION

Première partie d’un dossier qui nous emmènera à la découverte du hip-hop de la Réunion, la parole revient dans 
ce numéro aux différents acteurs du hip-hop local, qui portent fièrement leur passion dans chacune de leur 
discipline respective. 
__________________________________________________________________________________________
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quelques personnes mais les 
autres ils voient ça à la télévision, 
ils ont des fringues j’sais pas trop 
quoi et ils viennent représenter 
comme ça. Quand y’a une soirée 
c’est plein de monde mais ils 
connaissent pas les vieux trucs, les 
Busta Rhymes … les pionniers du 
hip-hop. Maintenant un peu plus 
avec Sean Paul qui tourne même à
la radio. C’est plus un effet de 
mode qu’une culture hip-hop.
C : Il n’est pas rare de rencontrer 
ton nom sur les maxis et albums 
des groupes locaux, t’es un peu 
le boss des DJ hip-hop d’ici ?
D : Ouh la la ! En fait ici avant 
y’avait un DJ sur lequel j’essayais 
de copier, c’est DJ Lokal, et 
maintenant il est plutôt dans la 
prod’ moi j’fais mes soirées. Y’a 
pas grand monde en DJ et en plus 
ils se font pas connaître mais 
j’pense pas être le boss !
C : T’as déjà fait une mixtape il y 
a quelques temps ?
D : Oui, en plus dans le temps 
c’était dur y’avait pas le système 
de graveur, aujourd’hui ça s’est 
développé, le mouvement hip-hop 
aussi et j’connais Rodee Cox (Le 
Majeur) qui peut m’aider avec la 
radio (l’émission Salfé) et c’est un 
gars de confiance.
C : A long terme t’imagines quoi 
pour ta carrière ?
D : Pour l’instant essayer de faire 
des mixtapes. J’ai pas vraiment de 
projets, j’vis au présent.
C : Pas d’album de rap à
l’horizon ?
D : Non, j’suis pas du tout micro ni 
interview, j’suis derrière mes 
platines et c’est tout !

ACTU

Mixe hip-hop en direct dans 
l’émission Salfé (Tous les jeudi de 
17h00 à 18h - heure de Paris - sur 
Radio Réunion.  www.rfo.fr

Soirée hip-hop dans les 
discothèques de l’île

Mixtape en préparation

Crazy’p hop : Quelles structures 
hip-hop étaient présentes quand 
tu as débuté ?
Rodee Cox : A la base y’avais 
rien ! Si, Dyfré qui animais une 
émission sur Arc-en-ciel, après on 
a fait une émission sur RSL qui 
s’appelait Ca se passe, y’avait Ed 
DJ, Dyfré et moi. J’étais technicien 
à cette époque là. En terme 
associatif t’avais Propagande 
Underground, Kool Energy. Après 
on a créé la notre dans l’est en 
collaboration avec Propagande. De 
fil en aiguille on a créé des manifs, 
des petits battles, des petites 
rencontres. Ensuite RSL a fermé et 
on a atterri sur RFO, voilà
maintenant cinq ans, avec Salfé.
C : Quelles sont les choses qui 
sont apparues et qui selon toi 
n’auraient pas dû ?
R : Je pense que tout est bon pour 
promouvoir la culture hip-hop. Ici 
on a pris le truc en marche, si 
y’avait pas les radios elle serait un 
peu morte. Maintenant qu’il y ait 
Parabole, Canal qui ramène du son 
..

Hip-Hop à la Réunion… par Crazy’p hop

ça fait plaisir. Ce qu’il y a de 
dommage c’est les productions qui 
ne devraient pas exister.
C : Quelles bonnes surprises as-
tu eues ? 
R : Que le hip-hop plaise à toutes 
les générations. A un concert hip-
hop t’as tout type de classes 
sociales. La Réunion c’est petit, ici 
tu peux plus facilement intéresser 
les gens. Mary T, par rapport au 
Majeur elle est plus populaire, elle 
intègre les petits et puis forcement 
les parents, nous on est plutôt 
cailleras. Je pense que  
l’engouement qui se crée autour de 
l’auto-production c’est important. 
Des associations de plus en plus 
nombreuses c’est bien, y’a des 
petits labels qui sont créés, des 
petits studios…
C : Quelles sont les difficultés 
que vous rencontrez ?
R : Pour les scènes, quand t’as pas 
sorti de cd on te dit que tu peux 
pas faire des scènes, et une fois 
que t’as sorti un cd on te dit que 
t’es trop hardcore. Les 
……………..

La dernière venue des Saïan Supa Crew a La Réunion à été marquée 
par un concert autre qu’un simple show en boite de nuit, ce qui est 
rare pour le hip-hop dans ce département ! La première partie fut 
assurée par des groupes locaux, notamment un des plus reconnus 
du nord qui compte à son actif plusieurs galettes réunissant des 
lyrics qui déchirent ! Rodee Cox, son membre fédérateur, à la fois 
rappeur et animateur radio, répond à nos questions…

________________________________________________________________

LE MAJEUR
__________________________________________________________________
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discothèques c’est pas notre 
créneau et comme y’a un peu que 
ça comme scènes…
C : Quelles actions avez-vous 
menées ?
R : A la base c’était les rencontres 
hip-hop entre jeunes pour essayer 
de développer le truc dans l’est 
principalement et après on a éclaté
le truc au nord. On a apporté un 
support parce que quand t’arrives 
et que tu dis que t’as envie de faire 
des manifs, par rapport aux 
collectivités t’as pas de sérieux si 
t’as pas une assoc’. Peut-être 
aussi un soutien par rapport aux 
adhérents qui nous enrichissent et 
à notre tour on arrive avec notre 
petit home-studio et on leur permet 
de faire des petites maquettes. 
Partie promotion on fait plutôt de la 
street marketing (autocollants, 
affiches). La distri’ on la fait aussi 
nous même dans les bacs, la 
production, le code barre et puis la 
promotion avec RFO. 
C : Par rapport aux cds que vous 
avez déjà fait, c’est pas plus 
facile ?
R : On est un peu plus reconnu je 
suppose parce qu’on est dans les 
bacs. Tu peux pas toujours arriver 
sans rien et faire ton truc à moins 
que t’ais de quoi perdre plein 
d’argent, que t’as un bon 
producteur derrière qui te pousse 
et t’as une grosse pub. C’est pas 
notre cas donc petit à petit on 
augmente le buzz. 
C : Comment le public a réagi 
face au maxi ?
R : On a été agréablement surpris 
de voir que les gens ont fédéré au 
truc, nous même on pousse pas 
beaucoup le produit, on a beau 
avoir une émission c’est pas pour 
ça qu’on va passer tous les jours 
notre cd. Y’a des radios qui nous 
passent, ça nous fait plaisir.
C : Qu’as-tu à dire sur l’esprit du 
mouvement à La Réunion ?
R : Il manque de solidarité, c’est 
évident. Ici ils ont pris en marche 
donc le truc c’est j’fais du hip-hop 
pour la frime, pour niquer les 
autres. On n’a pas l’esprit de 
partage, c’est ça qui est dommage. 
Au niveau des notre, c’est toujours 
les même personnes : Atepelaz, 
…….

Save Our Soul, MLK, Kool Energy
qui devaient sortir, Sudkonscient, 
la cliqua à James, Renlo : Kréol 
Staya qui eux aussi étaient là
depuis le départ et Lo son colonie
avec Natty roots, c’est des anciens. 
Après t’as la vague ragga machin 
qui arrive et qui fait son truc, c’est 
un esprit commercial. Je pense 
que le rap va évoluer en 2003, que 
c’est une bonne année pour le rap 
réunionnais. 
C : Qu’est ce qu’il manque pour 
que ça évolue ?
R : Des parrains qui fédérerais, des 
gens autour du hip-hop 
réunionnais. Il manque un 
engouement par rapport aux radios 
qui s’intéresseraient plus à la 
qualité, pas à la soupe, à des 
textes. Y’a un manque de scènes 
de qualité. Faut pas faire un 
maximum de petites kermesses, 
les gens ils te regardent 
gratuitement toute l’année et à la 
fin tu veux faire un gros truc 
payant, ils font pas la différence les 
gens donc ils vont pas venir voir. 

Hip-Hop à la Réunion… par Crazy’p hop

ACTU

Label Mourouvin Compagny

L’émission de hip-hop Salfé (du 
lundi au jeudi de 17h00 à 18h00  -
heure de Paris - sur Radio 
Réunion)  www.rfo.fr

Emission tv en projet

Modules en collaboration avec Réo
de Babouk73

marque de street wear en cours

Organisation de soirées

Second maxi de Mary T en 
préparation

Mixtape avec invités surprise en 
préparation

Cd en collaboration avec Save Our 
Soul en préparation

Flora en préparation
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Crazy’p hop : Parle nous de tes 
débuts de graffeurs.
Méo : C’était en 92-93, à cette 
époque en tag ça déchirait 
beaucoup plus surtout en grosses 
brûlures ou en grosses déchirures. 
Sinon au niveau fresques y’avait 
pas beaucoup de productions. Ce 
qui a toujours été le gros problème 
au niveau du tag ici c’est le matos, 
c’est la bonne bombe, y’a jamais 
eu trop de bonnes bombes, la 
seule bombe qui pouvait sortir du 
lot c’est l’Altona avant l’arrivée de 
la Montana y’a deux ans. Depuis 
92, j’essaye d’être sur les murs et 
de représenter un peu. Au début 
j’ai commencé avec mon cousin 
Diez, comme je jouais un peu au 
basket y’a des gars qui étaient 
branchés graff comme JDM donc 
j’ai commencé un petit peu aussi 
grâce à eux. On se tapait des petits 
terrains vagues et des petites 
soirées tag partout.
C : Pourquoi tu t’es mis au 
graff ?
M : J’ai toujours été un passionné
de dessin, depuis que je suis petit 
je dessine et j’arrête pas de 
dessiner et depuis le collège une 
fois j’ai vu un petit reportage à la 
….

télévision où y’avait Mode2, même 
dans le temps de Sidney quand il 
passait des fois en arrière plan 
y’avait des graffeurs et Mode2 lui il 
était déjà là à cette époque, depuis 
ce jour là je me suis toujours 
intéressé au graff et j’essaye de…
pas percer mais de représenter un 
peu.
C : Je suppose que les gens ne 
te considérais pas comme un 
modèle.
M : Disons que comme pratique-
ment tous les graffeurs j’ai 
commencé par le tag, à déchirer 
tout ce qu’il y avait comme 
emplacement sur les murs 
blancs… et après faut dire qu’avec 
le temps et si tu veux sortir du lot 
faut qu’ tu passe à un autre niveau.
C : Il est où ton kiffe quand tu 
graff ?
M : Dans tout ce que je fais, 
j’essaye de toucher la personne qui 
va tomber sur le graff, que ce soit 
la mémé qui va passer ou le gars 
qui va passer faut que le gars il 
passe pas comme ça, faut que son 
regard il accroche. 
C : T’as un style de 
prédilection ?

Hip-Hop à la Réunion… par Crazy’p hop

Des fresques qui illuminent notre île et dont le mouvement est fier, 
un fanzine local : un seul homme à l’origine. Rencontre avec un 
graffeur sur la terrasse d’un snack au bord de la mer bien sûr !

__________________________________________________________________

MEO
__________________________________________________________________

M : En tant que graffeur j’ai 
toujours eu comme référence 
Mode2 depuis que j’ai commencé
et disons quasiment tout le monde 
le prend en référence au niveau du 
style ou même maîtrise du spray 
c’est un grand. Après au niveau 
des styles qu’il y a maintenant pour 
se diversifier chacun ses goûts 
y’en a certains qui aiment la 3D, 
certains qui aiment plus autre 
chose, j’ai pas de goût particulier, 
j’aime tout ce qui est bien fait.
C : Quel regard tu portes sur tes 
graffs ou tags quand tu les 
revois ?
M : Des fois je revois mes tags sur 
la route bah c’est ce qui reste 
d’une époque, je dis pas que je ne 
tag plus, ça m’arrive dans mes 
moments de folie de tagger en 
vandale. Ça reste une bonne 
époque. Ça m’étonne qu’ils ont pas 
encore été effacés, des fois je les 
voient j’me dit « Tiens il est encore 
là ! ».
C : Comment est arrivée la 
collaboration avec MLK ?
M : Quand je les ai rencontré au 
niveau matos j’étais sec, comme 
par hasard y’avait la fête de la 
musique, comme je travaillais dans 
une boite de pub avec un des 
adhérents de l’association et 
comme nous deux on graffait, le 
gars m’a invité à réaliser des trucs 
avec l’association. 
C : Quelles actions avez-vous 
menées ensemble ?
M : Depuis 98 je suis avec 
l’association, je fais des ateliers, on 
fait des fresques urbaines...
C : Sous Pressions a eu lieu le 
21 Mai. Tu peux nous faire 
l’historique de l’initiative ?
M : C’est un projet qui me trottait 
dans la tête depuis plus de deux 
ans. Quand on l’a déposé à la 
mairie, ça ne les bottaient pas, 
cette année comme par hasard ça 
a marché car y’a une nouvelle 
collègue qui est rentrée à MLK et 
elle m’a aidé un peu dans les 
démarches pour faire avancer le 
projet. C’était une manifestation 
graff qui a réuni une vingtaine de 
graffeurs de toute l’île et dans 
l’après-midi y’a eu toutes les autres 
disciplines du hip-hop qui étaient 
….
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là, ça n’est pas resté un truc graff. 
Au cours de la journée il y a eu du 
graff sans oublier les autres 
disciplines donc le rap, le DJ-ing et 
la breakdance qui étaient 
représentés, c’est pour réunir toute 
La Réunion hip-hop sans esprit de 
compétition, c’est un truc pour 
réunir tous les gars et faire une 
putain de journée dans la joie et la 
bonne humeur, comme tout le 
monde a la même passion. Pour 
graffer c’est un autre gros 
problème ici, on a dû se bagarrer 
pour avoir un mur, c’est dur, ce que 
j’avais pensé faire c’est avoir un 
mur que la mairie mette en place 
pour tout le monde pas réservé à
certains graffeurs, donc un mur de 
libre expression que ce soit le 
graffeur, le peintre en je sais pas 
quoi donc s’il veut venir peindre il 
peint ! C’est dur d’obtenir des 
autorisations surtout au niveau de 
la mairie. Ce qu’ils ont peur aussi 
surtout c’est des débordements qui 
peuvent être occasionnés après la 
manifestation au niveau des tags, 
pour le graff et le tag tu as 99% de 
chances que la ville va rester 
nickelle ce jour là mais le 1% je te 
garantis rien, je trouve que c’est
presque pareil que la pilule.
C : Un mot sur le fanzine Orsek ?
M : Faut faire progresser le graff. 
Alex, Ty Z… ils sont plus branchés 
sur le son moi j’suis plus image, 
chacun développe son secteur. J’ai 
pensé à développer le mien en 
créant un fanzine hip-hop pour 
réunir toutes les manifs qu’il y a sur 
La Réunion. Le projet c’est 
d’essayer de faire avancer le truc 
pour qu’il se développe bien, qu’il 
ne reste pas au stade de projet 
donc de  développer au maximum 
le Orsek en question, qu’il 
représente le mouvement hip-hop 
et essayer de le faire connaître, de 
diffuser l’information partout. 
C : Lors d’une battle tu as eu 
l’occasion de rencontrer Mode2, 
comment ça s’est passé ?
M : C’était bien, on a bien discuté
pendant une petite réunion au K 
après la battle où Mode2 avait 
invité tous les autres graffeurs qui 
voulaient venir discuter sur 
l’évolution du graffiti ici. C’est un 
grand monsieur. Big respect pour 
ces gars là. 

C : Quels sont tes projets ?
M : Ce que j’ai envie de faire c’est 
essayé de faire avancer tout ça, 
niveau matos déjà, ici il faut faire 
avancer le graff. J’ai un projet mais 
faut que ça reste un secret parce 
que y’a des gros rats sur La 
Réunion qui n’ont rien à voir avec 
le hip-hop et qui s’accaparent tout 
car il leur suffit d’avoir l’argent.
C : Un mot pour terminer ?
……

Hip-Hop à la Réunion… par Crazy’p hop

M : Que le hip-hop pète bien ici, 
que ce soit en graff, en danse, en 
rap… faut développer le truc au 
maximum.

ACTU
Fanzine Orsek n°1 disponible sur 
demande au 06 92 89 32 37
Fresques lors des manifestations 
hip-hop

La discipline qui attire le plus de monde ici c’est la danse. Voici un 
groupe qui donne des cours, fait parti de la fédération nationale de 
danse, représenté par leur créateur lors d’un cours où tous les 
danseurs sont à la fois profs et élèves.

__________________________________________________________________

METRONOME
__________________________________________________________________

Crazy'p hop : Vous vous êtes 
rencontrés en faisant de la 
danse ?
Momo : Non, je danse depuis l’âge 
de dix ans, j’en ai vingt-huit 
aujourd’hui donc ça fait un petit 
moment que je suis dans la culture 
hip-hop et j’ai commencé en 
métropole. En arrivant ici mon but 
c’était d’amener ce mouvement. Ici 
y’avait Aboudou de St Denis, un 
très bon qui a dansé avec Solaar, 
y’avait aussi Fabrice Pontalbar de 
Kool Energy, y’avait R Groove de 
St Pierre, c’étaient les tous 
premiers groupes de rap et je 
faisais parti aussi de ce 
…………..…

mouvement là qui était encore mal 
vu. J’avais aussi un groupe qui 
s’appelait Académie, y’avait des 
danseurs, des rappeurs et puis il y 
a 6 ans à peu près la danse est 
arrivé à La Réunion par des K7…
c’est là que j’ai vu qu’il y’avait plein 
de jeunes qui pratiquaient, je me 
suis dit que c’était le moment de 
monter une compagnie, de 
sensibiliser, d’appeler, de lancer 
l’appel à ces breakers là. Il est clair 
que tout le monde allait pas tenir 
mais je sais au moins qu’il y en a 
trois ou quatre qui allaient tenir le 
coup. C’est comme ça que j’ai 
contacté ces personnes là que je 
………
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n’importe où : j’observe, si je vois 
qu’y a un bon élément, qu’y a 
quelqu’un qui se différencie par 
rapport à d’autres,  j’entame la 
conversation et c’est parti.
C : Quels messages véhiculez-
vous ?
M : En fait la danse hip-hop est 
canalisateur, ça fait passer plein de 
choses, des émotions bonnes ou 
mauvaises.
C : Il y a des filles ce n’est pas 
courant dans le hip-hop.
M : Y’en a deux, c’est déjà
beaucoup dans une compagnie et 
je peux vous garantir qu’elles ont le 
niveau, quelles s’accrochent et que 
c’est un défi qu’elles lancent : 
montrer aux filles que c’est pas 
réserver qu’aux mecs, la danse 
hip-hop c’est tout ce qui est sol 
mais c’est aussi tout ce qui se 
passe debout, il faut pas l’oublier. 
C’est une danse et la danse c’est 
assez universel, c’est pour tout le 
monde.
C : Les premières impressions 
de la tournée ?
M : C’était excellent. On a emmené
une battle à l’île Maurice, c’était 
une première pour les Mauriciens. 
Y’a eu un échange très positif 
parce que le hip-hop évolue aussi 
là bas, en minorité mais ils sont là.
C : Le public était là ?
M : Oui, pas comme on souhaitait, 
on veut toujours plus, mais y’avait 
quand même du monde, des gens 
qui appréciaient.

Hip-Hop à la Réunion… par Crazy’p hop

C : Lors de la sélection pour la 
Coupe de France de danse hip-
hop, c’était la même ambiance 
qu’en battle entre les groupes ?
M : Je soigne beaucoup mon 
image et celle de Métronome. 
J’hésite pas à discuter, on est 
accessible, on est pas des gens 
qui se prennent la tête et qui allons 
fusiller notre confrère tout au 
contraire, on le dit et on le fait. On 
est pour un mouvement positif. 
Malheureusement tous les groupes 
pensent pas pareil, l’état d’esprit a 
encore à évoluer, tu vois dans le 
comportement  de l’individu qu’il y 
a un décalage monstre. Je pense 
qu’il faudrait que ces gens fassent 
plus confiance ou ouvrent un peu 
plus leurs yeux sur les anciens, 
moi, Fabrice Pontalbar, Claudie, 
des graffeurs de St-Denis, Eko, 
des gens qui étaient là depuis le 
départ, les premiers. Les jeunes 
qui arrivent devraient avoir un peu 
de respect, pas seulement envers 
nous mais aussi envers eux et 
envers la culture hip-hop.

ACTU

Tournée de La Kour
Dans les salles de l’Île de La 
Réunion & à l’île Maurice

connaissais de vue, d’autres que je 
connaissais peut-être un peu plus 
et je savais qu’on pouvait faire 
quelque chose ensemble. Y’a eu 
des débutants  qui ont appris avec 
moi et aujourd’hui ce sont des 
« professionnels » qui font du très 
bon travail. 
C : Pourquoi avoir opté pour une 
structure associative ?
M : Le but c’est de perpétuer le 
mouvement hip-hop, ensuite de 
montrer que la danse c’est pas 
seulement les battles, c’est aussi la 
création artistique. Pendant cinq 
ans on se présentait aux battles, 
on était aussi artistes danseurs lors 
de manifestations et shows. Depuis 
le mois d’août on est plus dans la 
création artistique. Notre première 
création s’appelle La Kour, on est 
en pleine tournée, on passe dans 
les théâtres pour montrer qu’on est 
capable et qu’on peut venir nous 
voir pendant une heure et 
apprécier.
C : Y’a-t-il une opposition entre 
la compagnie et les élèves ?
M : Ouais. Certains élèves 
viennent ici pour transpirer, 
d’autres parce que c’est un 
phénomène de mode, d’autres 
parce qu’ils ont le style 
vestimentaire donc ils se disent 
« ouais y’a du son et tout » et puis 
l’ambiance est sympathique avec 
nous, c’est ambiance hip-hop, et 
y’a ceux qui viennent pour évoluer, 
pour apprendre quelques 
mouvements, pour faire une 
chorégraphie parallèlement avec 
leur groupe. Chacun trouve son 
compte mais il est clair que pour 
les battles c’est la compagnie. 
C’est moi qui gère les entrées dans 
un premier temps après c’est avec 
les danseurs pour savoir si les 
liens et les relations passent aussi 
facilement, si le travail est bien 
avec certaines personnes, je 
prends quand même leurs opinions 
mais c’est moi qui gère toute 
l’intégration. 
C : Y’a pas possibilité d’être un 
bon élève et de passer dans la 
compagnie ? 
M : Si, tout a fait. J’ai toujours dit 
aux élèves que j’ai toujours un œil 
que ce soit ici, lors d’une battle, 
..…
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_______________________________

Le pré-graffiti
_______________________________

Si on date le graffiti moderne de la 
fin des années soixante voir du 
début des années soixante-dix, 
l’idée avait déjà germée durant la 
seconde guerre mondiale dans la 
tête (fait qui peut paraître 
paradoxal) d’un inspecteur de la 
marine américaine. Celui-ci notait 
en effet son nom, Kilroy, sur 
chacun des bâtiments qu’il 
inspectait en y ajoutant « was 
here ». Certains soldats l’ayant vu 
ou en ayant entendu parler se 
mirent, à leur arrivée en 
Allemagne, à écrire un peu partout 
« Kilroy is here », y ajoutant même, 
pour certains, une tête.

Si cette histoire était probablement 
connue des premiers writers, ceux-
ci furent aussi influencés, comme 
l’a dit Taki 183, par la pratique des 
….

gangs qui, dans les années 
cinquante, marquaient leur 
territoire en y écrivant leur nom. De 
plus, chez certains d’entre eux, les 
nouveaux arrivant devaient 
également inscrire le nom du gang 
auquel ils appartenaient sur un 
pont alors que les autres membres 
de celui-ci les suspendaient par les 
pieds dans le vide.

Enfin arriva, au milieu des années 
soixante, le type de graffiti le plus 
proche de ce que l’on connaît 
aujourd’hui. C’était à Philadelphie 
(en Pennsylvanie) où deux 
personnes isolées s’amusèrent 
pour la première fois à écrire leur 
surnom dans la ville. Ceux-ci 
étaient Coolearl et Cornbread. Si 
ces deux personnes furent bel et 
bien les instigateurs du graffiti 
moderne, celui-ci ne devait 
finalement se développer que 
quelques années plus tard à
New-York.                

C’est approuvé par presque tous, il faut connaître son passé pour construire le futur. Cette 
méconnaissance du passé est d’ailleurs peut-être la cause de la pauvreté d’une certaine partie du Hip-
Hop actuel. Il existe cependant à ma connaissance peu de textes en français (trouvables gratuitement) 
relatant l’histoire du graffiti, pourtant un des arts principaux qu’ait engendré le Hip-Hop. L’article qui va 
suivre tente donc de retracer cette histoire. Il a été réalisé grâce à divers articles trouvés sur le net et à
quelques livres. Pour les anglophones des informations plus complètes sont disponibles sur 
www.at149st.com et sur www.subwaveoutlaws.com. Pour les autres, cet article pourra aussi être 
complété par la Hip-Hop story disponible sur www.hhhistory.com et par une visite sur le site de DJ 
Goodka : www.goodka.com. 

L’HISTOIRE DU GRAFFITI

_______________________________

Arrivée à New-York et 
popularisation du graffiti

_______________________________

On ne sait exactement comment 
mais l’idée qu’avaient eu les deux 
Pennsylvaniens arriva à New-York 
à la fin des années soixante. Le 
nom auquel on remonte le plus 
souvent était Julio 204 (les 
numéros qui, comme ici, suivent le 
nom des writers sont le plus 
souvent ceux de leur rue). C’est en 
tout cas Julio 204 qui donna l’idée 
de tagger à un autre jeune New-
Yorkais d’origine grecque et sans 
emploi qui, alors qu’il s’ennuyait fit 
son premier tag sur un camion de 
glaces. Celui-ci, nommé
Démétrius, signait de son diminutif 
grec Taki et du numéro de sa rue : 
183. S’il n’est pas réellement le 
premier writer (il a commencé en 
1970), il va vite s’imposer comme 
étant le premier « King » (mot 
……..

L’histoire du graffiti… par grart
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utilisé dans le milieu du graffiti pour 
nommer les writers les plus 
renommés) grâce au travail qu’il 
trouvera : messager à pied, ceci lui 
permettant de se déplacer 
régulièrement dans toute la ville et 
donc d’y écrire son nom. Il est alors 
retrouvé et interviewé par un 
journaliste du New-York Times en 
1971, l’article en résultant mettant 
fin à la polémique qui s’était créée 
se demandant si ces tags n’étaient 
pas le fruit d’une nouvelle secte.

Cet article provoqua de 
nombreuses vocations et permit au 
mouvement de se développer. 
C’est à cette époque que les 
writers qui apporteront les grandes 
innovations et dont nous seront 
amenés à parler par la suite se 
lancent. Ainsi Lee 163 commence 
en mars 1971 entraînant en 
octobre de la même année son 
cousin Loony Wood alias Phase2.

_______________________________

L’arrivée du style et des crews
_______________________________

Les writers, à partir de ce moment 
se multiplient et c’est ce qui 
permettra finalement indirectement 
au graffiti de devenir assimilable à
un mouvement artistique. En effet 
le nombre de writers imposa à
chacun d’eux, pour se faire 
remarquer d’amener à sa signature 
ce que l’on appelle le style. Ceci 
….

est en fait la combinaison de ce 
qu’on appelle les fioritures (étoiles, 
auréoles, guillemets, fléches…) et 
d’une calligraphie originale. Ce 
paramétre deviendra, avec la 
visibilité, le plus important pour 
devenir un bon writer. Celui dont le 
style, dans ce qui n’était encore 
qu’un tag, était le plus respecté
signait Stayhigh 149 et faisait parti 
d’un des premier crew : les Ex 
vandals (ex étant une abréviation 
de experiance). Les crews sont en 
fait le nom utilisé pour désigner les 
groupes dans lesquels se 
réunissent les writers, le plus 
souvent autour d’un king. Chaque 
writer appartenant à un crew doit, 
en même temps que sa signature 
« poser » (synonyme dans le 
graffiti de écrire) celle de son crew. 
Les premiers qui sont nés au début 
des années soixante-dix, hormis 
les Ex vandals sont les Wanted
(autour du writer Tracy 168) et les 
Indépendants (comprenant entre 
autre de nombreux innovateurs 
dont nous reparlerons plus loin tels 
que Phase 2, Riff 170, Pistol ou 
encore Pel).

_______________________________

L’arrivée des graffs
_______________________________

Très vite entra en compte un 
nouveau paramétre : la grosseur 
du tag. Super kool 223 (du crew
des indépendants) apporta dans ce 
domaine la plus grande innovation 
en découvrant des embouts 
(« caps » dans le langage utilisé
par les writers) plus grands que 
ceux des bombes de peinture 
traditionnelles : les fatcaps. Son 
…..

tag plus épais était alors plus 
remarqué. Pourtant, dans celui-ci, 
chaque lettre n’était encore 
composée que d’un trait unique et 
était rapidement réalisée, mais en 
1972, c’est à nouveau Super kool
223 qui révolutionne le graffiti et 
invente ce que l’on appelle le graff. 
Dans celui-ci, la lettre est formée 
de deux traits et devient une forme 
fermée ce qui lui permet de 
prendre du volume.

_______________________________

La généralisation du style
_______________________________

Le graff - présenté ci-dessus -
provoque au départ la réticence 
des autres writers car son 
épaisseur et le fait qu’il occupe 
toute la longueur du wagon 
demande une trop importante 
consommation de peinture. 
Cependant cette technique est 
finalement reprise par tous car elle 
permet une visibilité réellement 
exceptionnelle. Les graffs sont petit 
à petit accompagnés d’un fond et 
prennent alors la totalité du wagon 
de haut en bas et de gauche à
droite ne laissant apparaître à
aucun endroit la peinture d’origine 
du wagon. Ce procédé dont nous 
seront amenés à reparler est 
appelé par les writers « top to 
bottom », « whole car » ou encore 
« end to end ».

Parallèlement,  un autre writer
originaire de Philadelphie, Topcat
126, invente le « Philadelphia 
style » qui deviendra après son 
installation à New-York le 
« Broadway Elegant ». Il est 
……….

L’histoire du graffiti… par grart
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_______________________________

A partir des années 1974 : l’âge 
d’or (throw-up et top to bottom)
_______________________________

A partir des années 1974 apparaît 
un compromis entre graff et tag : le 
throw-up. Celui-ci conserve en effet 
la rapidité d’exécution du tag et se 
rapproche d’un graff  de style 
bubble. En France ce procédé est 
appelé « flop » car les writers
français des années 1980 avaient 
quelques difficultés avec l’accent 
anglais… (d’après Sheek, un des 
writers français les plus actifs de 
1984 à 1988, et membre des crews
TCG, CTK, BOS  et NTM, ce serait 
le writer et breakeur Noël qui aurait 
inventé ce terme).

Les tops to bottom, comme les 
différents styles que nous avons 
vus, se sont généralisés. Ils 
commencent alors à devenir de 
véritables œuvres d’art avec des 
graffs et des tags très stylés mais 
aussi des fonds avec ou sans 
personnages. Ceci est notamment 
vrai pour les années 1976 à 1980.

composé de lettres plus minces et 
allongées. Il est également souvent 
considéré comme l’inventeur des  
« block letters », style où les lettres 
sont dessinées de manière simple 
avec des formes cubiques (mais 
Sentry est aussi considéré comme 
l’un des premier à avoir mis au 
point ce style).

Toujours dans ces années 1972 -
1973, un autre writer apportera 
nombres d’innovations dans le 
domaine du style : il s’agit de 
Phase 2 (du crew des 
indépendants lui aussi). La plus 
connue de celles-ci  étant 
l’invention du « bubble style » à
propos de laquelle il dit : « je me 
souviens avoir vu de grosses 
lettres carrées dessinées par 
Sentry. C’est à ce moment que 
m’est venue l’idée de faire des 
lettres arrondies, les autres ont 
commencé a appeler ça le bubble
style ».

Quatre autres « kings » du même 
crew que Phase 2 et super kool
223 vont développer le style à cette 
époque. Il s’agit de Riff 170, de Pel
et de Pistol. Le premier était 
considéré comme un catalyseur de 
style : il reprenait les styles qu’il 
voyait et les perfectionnait. On dit 
aussi qu’il travaillait parfois à partir 
d’esquisses que lui donnait Phase 
2. Il était aussi considéré comme le 
« king » des couleurs et a marqué
les esprits grâce à un graff où il fit 
couler des gouttes de sang. Pel, 
Billy 167 (également fondateur du 
crew Slick incorporation) et Pistol
également « king » de l’utilisation 
des couleurs furent aussi ceux qui 
amenèrent la 3D (ils donnent de la 
profondeur à leurs lettres).

_______________________________

La guerre des styles
_______________________________

Dans la deuxième moitié des 
années 1970, certains writers se 
détachent donc grâce à leur style 
et partent alors dans des directions 
opposées. Pourtant l’esprit de 
compétition reste très présent et ne 
s’exprime plus seulement par la 
quantité de tags ou de graffs posés 
mais aussi par le style. Certains 
des grands writers de l’époque 
(ceux déjà cité auparavant plus 
Comet, Bom5, Zephyr, Pjay, Fuzz, 
Duro, Vinny, Haze, Revolt, Cap, 
Chain3…) se lancent alors avec 
leur crew dans se que l’on appelle 
les guerres de styles (style wars). 
Celles-ci peuvent naître d’une 
compétition « positive » (par 
exemple pour être le king sur une 
ligne de métro) mais aussi de 
rivalités dues au fait que certains 
writers se soient fait « repasser »
ou « toyer » (peindre par dessus 
leurs pièces). Des oppositions 
naîtrons donc entre crews (par 
exemple les TMT de Chain 3 
contre les CIA de Dondi) mais 
aussi entre certains writers
individuels (en particulier Pjay et 
Cap s’opposèrent à tous les 
autres). Mais ces rivalités ne 
s’exprimaient en général pas par la 
violence, les « toyages » (acte de 
se faire repasser) étant déjà
considérés comme une offense 
assez grave.

L’histoire du graffiti… par grart
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verrouillés. De plus le budget anti
graffiti de la Metropolitan Transit 
Authority (responsable du métro 
New-Yorkais) a augmenté. Les 
graffitis du métro auront donc une 
durée de vie beaucoup plus courte. 
Ces mesures décourageront bon 
nombre de writers, les autres 
rentrant dans une véritable guerre 
contre la MTA. Les dépôts 
devinrent les territoires de certains 
crews battant et dépouillant les 
intrus qui s’y aventuraient. Des 
anciens comme Seen et son crew
(UA) ou T-Kid (et son crew The 
Nasty Boys), et d'autres plus 
jeunes tels que Cope 2 (du crew
King Destroy) marquèrent cette 
époque. Le 12 mai 1989, la MTA 
annonce sa victoire sur le graffiti : 
les métro peints ne circuleront plus.

_______________________________

La sortie du métro :
de 1989 à aujourd’hui

_______________________________

Malgré cette défaite, certains 
writers continuèrent de peindre des 
métros, même si ceux-ci ne 
circuleraient plus, soit pour ne pas 
s’avouer vaincu soit par passion 
des wagons d’acier ou même pour 
le prestige de voir leur nom sur un 
wagon de métro. Ce mouvement 
est appelé le mouvement des 
« trains propres » et ses principaux 
acteurs étaient Cope 2, Sento ou 
encore Poem.

D’autres pour les même raison se 
mirent à peindre les trains à la 
retraite. Même si cela ne causait 
de tort à personne, même pas à la            
…. 

A l’occasion de ces guerres, Comet
et Blade, tous deux membres des 
TC5 inventèrent un nouveau style : 
les « block busters ». Les lettres 
pouvaient avoir la forme que l’on 
voulait mais étaient tellement 
resserrées entre elles qu’elles ne 
laissaient aucun blanc et rendaient 
alors la pièce toyée totalement 
invisible.    

_______________________________

Le graffiti arrive en galeries
_______________________________

A cette époque les graffitis 
commencent à intéresser les 
milieux artistiques. Ainsi, Hugo 
Martinez, un sociologue, crée la 
United Graffiti Artist permettant aux 
writers les plus talentueux 
d’exposer certaines de leurs 
œuvres à la Razor Galery. Parmi 
eux il y avait notamment Phase 2, 
Flint 707, Pistol, Cliff 159, Blade, 
Tracy 168… D’autres expositions 
auront lieu à la fin des années 
soixante-dix, ainsi Fab 5 Freddy et 
Lee Quinones seront en contact 
avec un marchand d’art italien en 
1979 et en 1980 de nombreuses 
galeries ouvrirent leurs portes aux 
artistes issus du graffiti (studio 
d’Esses, Fashion Moda…). 
Certains writers se tournent alors 
vers des formes d’art dérivées du 
graffiti tel que l’art brut comme 
Jean-Michel Basquiat pour ne citer 
que le plus connu.

_______________________________

La baisse des graffitis
_______________________________

Cet âge d’or pour le graffiti prit 
malheureusement fin au début des 
années 1980 à cause de divers 
moyens mis en place par les 
autorités contre ce qu’elles 
considèrent comme du vandalisme. 
Les bombes, qui étaient pour la 
plupart volées par les writers,  
furent placées dans des casiers 
…..

MTA, celle-ci commença tout de 
même à pourchasser ces writers
lorsqu’elle comprit qu’il s’agissait 
des même que ceux du 
mouvement des trains propres.

D’autres encore, aimant 
particulièrement savoir que leurs 
pièces se déplaçaient et appréciant 
aussi le support de l’acier, se 
mirent à peindre les trains de 
marchandises (appelés freight ou 
fret). Parmi eux, l’un des plus 
reconnu était Zephyr du crew 
Roling Thunder Writers.

Petit à petit ce sont les routes du 
périphérique New-Yorkais qui ont 
été visées, entre autre par des 
writers tels que Oe, P13 ou encore 
l’omniprésent Cope 2.

Finalement, dans les années 
quatre-vingt-dix, se sont les gros 
murs légaux qui se sont 
considérablement développés dans 
le monde entier grâce à des crews
tels que FX et TNB à New-York, le 
MAC à Paris, les CNS en 
Allemagne, Os Gemos au Brésil…

Il est aussi important de noter que 
le graffiti s’est également 
énormément développé grâce aux 
livres (depuis 1984 avec Subway
art de Martha Cooper et Henry 
Chalfant), aux vidéos (avec Wild 
style de Charlie Ahearn en 1982) 
et aux fanzines (sortes de petits 
magazines artisanaux). Il n’a, 
depuis le début des années 1980, 
pas cessé de s’étendre et est 
aujourd’hui présent sur toute la 
surface de la planète.

L’histoire du graffiti… par grart
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Frais, énergique, spontané, autant de qualificatifs que 
l’on peut attribuer à l’un et l’autre de ces groupes. Ne 
pas se prendre au sérieux est une qualité qui ne leur a 
pas échappé : à en juger par un « J’vais changer »
hilarant et un « Reste sport » immature à souhait côté
Puzzle, ou bien la description surréaliste de « Papy 
Mamy » après une cure de jouvence par Harcèlement 
Textuel, on sent nos enceintes se fendre d’un large 
sourire ô combien salvateur face aux grises mines 
affichées à longueur de journées par nos chers 
rappeurs figés dans le béton.

Spontanéité s’accordant mal aux grandes réflexions 
politiques ou sociales, on ne s’étonnera pas d’avoir 
souvent affaire à des thèmes flirtant allégrement avec 
l’egotrip et l’exercice de style. Malgré tout, ces deux 
groupes n’affichent nulle autre prétention que de nous 
faire bouger la tête (et accessoirement le reste), et 
c’est sans vanité qu’ils nous livrent donc quelques 
tranches de vie saupoudré de réflexions plus ou moins 
pertinentes, servies avec une bonne dose d’humour et 
de bonne humeur. Un cocktail instrumental et lyrical
des plus efficace, d’autant que les productions de 
Logilo et de ses acolytes, sans être sorties d’une autre 
planète, n’ont vraiment rien d’affreuses, et ne 
manqueront pas de faire frémir votre nuque de plaisir. 
Ajoutez à cela une large utilisation de scratchs, et voilà
un ensemble détonnant, réminiscence du bon vieux 
temps !

Le problème, c’est peut-être lorsqu’ils se mettent en 
quête de morceaux un peu plus réfléchis. Puzzle s’en 
sort quand même plutôt bien avec un « Tour du monde 
en 80 mesures » intéressant au demeurant, mais à qui 
manque la vigueur et la conviction qui caractérisent le 
reste des titres. On pourra néanmoins noter quelques 
phrases qui sonnent juste : « Un système qu’on refuse, 
on a des revendications / mais l’problème reste la 
communication / L’autre jour, un jeune s’est fait tuer 
dans un poste de police / On a voulu s’faire entendre 
pour faire agir la justice / Le lendemain, monsieur tout 
le monde ne parlait plus de la bavure / Mais d’une 
bande de jeunes en colère qui proféraient des 
injures. »

Côté Harcèlement Textuel, on ne trouve pas vraiment 
trace de morceaux entièrement réfléchis et construits. 
La plupart des titres sont en fait un agrégat de phases 
tantôt lucides, tantôt drôles, sur des thématiques 
souvent présentes dans le rap mais traitées sur le 
mode de l’anecdote et de la dérision, ce qui les 
démarque quelque peu. Les rapports France - Afrique, 
loin de prendre un ton dramatique, sont ainsi l’occasion 
de suivre le parcours croisé d’un immigré clandestin en 
France et d’un européen en vacances. (« L’euro-
fricain »). De nombreux morceaux suivent d’ailleurs ce 
schéma d’opposition, de dualité, comme pour la 
confrontation entre « Flic et voyou » ou entre rappeurs 
et détracteurs de cette musique (« Poum-Poum-Tchac
– Thèse et Anti-thèse »). Autant d’occasions et de 
prétextes pour faire se croiser des flows impulsifs, 
parfois légèrement criards, et pour dynamiser 
l’ensemble du disque. Mais toute médaille a son 
revers, et ce jeu d’opposition récurrente fini toutefois 
par lasser, d’autant que l’écueil de la caricature gratuite 
et des raccourcis faciles n’est pas forcément bien évité. 
Surtout, un morceau entier consacré à « Fuck la 
Shool » est une déception que ne rattrape ni la 
prestation au micro ni l’instru… Assurément le 
morceau le plus faible de l’album Epelle mon nom. 

Le label Logilo Production, fort de son activité au 
niveau mixtape et DJing, continue donc son petit 
bonhomme de chemin avec comme tête de proue 
rapologique deux groupes qui valent largement qu’on y 
tende l’oreille. Une constatation qui méritait d’être 
soulignée pour ces deux disques à découvrir ou à
redécouvrir, au moins pour l’énergie dégagée et la 
passion communicative dont ils sont empreints. Léger 
retour en arrière pour apprécier le son, en attendant la 
suite.

Logilo Production
Simple et efficace, telle est la formule des deux groupes tamponnés Logilo Production : Puzzle et 
Harcèlement Textuel. Regard croisé sur deux formations qui ont fait de la performance leur ambition 
quotidienne, et qui s’en acquittent sur disque avec talent. Retour donc sur l’album Epelle mon nom sorti en 
2002, et que l’on doit au quatuor DJ/MC composé de Harlem, Brahi, Nabil et Mixaa BB, et sur le mini-album 
éponyme de Puzzle, sorti dès 1999, et qui vient d’être réédité assorti de 3 titres dont le fameux « Ici et 
maintenant ». De quoi patienter avant la sortie d’un véritable album ? Espérons…

Logilo Production… par Xavier

A modifier
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Pour Jay Dee, l’année 2003 a été riche. Tellement 
riche que tout le monde pensait, y compris les plus 
endurcis de ses fans, que ce bourreau de travail allait 
enfin s’accorder quelques semaines de repos. Il 
semble pourtant que le mot oisiveté ne fasse pas partie 
du vocabulaire du producteur de Détroit. Si Q-Tip
s’était passé l’an dernier de ses services pour son 
album solo Kaamal the Abstract (album qui, à ce jour, 
n’a toujours pas obtenu la grâce d’Arista, sa maison de 
disques), en revanche l’ex leader de ATCQ a bien 
sollicité Jay Dee à l’occasion de Open, son nouvel 
opus à paraître début avril. Déjà parue, elle, une 
compilation à l’instigation de BBE/Rapster récite les 
gammes de son catalogue dans lequel figure Jay Dee. 
Il produit un titre pour le chanteur originaire comme lui 
de Détroit, Dwele. Par ailleurs, du propre aveu de 
l’intéressé, une collaboration devrait rapidement naître 
entre Jay Dee et Nottz, le beat maker auquel Busta 
Rhymes, MOP ou Xzibit disent merci. Pour le moment 
la nature de cette coopération reste très floue, 
toutefois, Jay Dee semble bien parti pour engranger à
nouveau une quantité folle de participations. Mais, à y 
regarder de plus près, y a-t-il réellement un moment où
Jay Dee, né James Yancey, ait levé le pied ? Lorsque 
l’on analyse rétrospectivement sa carrière (voir 
encadré), on se rend compte que ce Noir, natif du 
Michigan, et donc loin des «affaires», n’a essuyé, en 
dix ans, aucune traversée du désert, malgré une 
production, quantitativement inégale selon les saisons. 
Une chose rare dans un milieu ultra concurrentiel 
comme celui du hip-hop. Dix années au cours 
desquelles Jay Dee va sillonner les différents Etats 
d’Amérique pour travailler avec des artistes aux styles 
distincts, voire incompatibles. Confondu avec la fratrie 
The Ummah, Jay Dee a longtemps admis de passer 
incognito et d’œuvrer dans l’ombre. Mais il était écrit 
que cette époque s’achèverait. Progressivement, le 
producteur s’est affranchi et son nom est devenu l’un 
des plus cités parmi les «hommes-son» qui comptent ; 
………..

au point que Jay Dee a tenté plusieurs fois de franchir 
le périlleux crossover, avec des titres pour Mariah
Carey et Janet Jackson. Parallèlement, l’homme a 
permis, par la promotion de son entourage direct, de 
jeter un coup de projecteurs sur une scène jusqu’ici 
méconnue : celle de Détroit. Insatiable, avide de 
découverte, Jay Dee a déjà exploré de nombreux 
registres, ce qui explique qu’il ne reste jamais très 
longtemps sur un même créneau et au sein d’une 
même famille. Aujourd’hui, voici qu’il collabore avec 
des gens dont la misogynie ferait se ruer dans les 
brancards les rappeurs pontifiants auprès desquels il 
s’est fait connaître. Symbole de cet encanaillement : le 
producteur se fait dorénavant appeler J Dilla. Autant de 
raisons suffisantes pour nous intéresser à lui. Aussi 
vous proposons-nous, à l’occasion de cet article fleuve, 
de partir à la découverte d’un homme, d’un style, d’un 
son.

_________________________________________________

Les années de formation,
par Jay Dee himself

_________________________________________________

«Lorsque j’étais petit, se souvient Jay Dee, il m’arrivait 
souvent d’accompagner mon père dans un magasin de 
disques de Détroit. Mon premier disque a été un vieux 
45 tours de Kool & The Gang qui s’appelait Open 
Sesame. J’estime avoir été très gâté durant mon 
enfance, ne serait-ce que grâce à la discothèque 
immense de mon père. Tout dans ma jeunesse m’a 
ramené à la musique, que ce soit l’école, qui possédait 
un orchestre, ou l’église. S’agissant de pratique 
religieuse, mes parents étaient intraitables alors ils 
insistaient pour que je me montre assidu. Et j’en suis 
très heureux aujourd’hui parce que c’est cela qui m’a 
permis de me faire la main sur un instrument. C’était 
très strict et vraiment laborieux, et la seule envie que 
….

HE HAS ENOUGH  
SHIT TO SPARE

Jay Dee est un dealer hors normes. En 
activité depuis près de dix ans, celui qu’on 
appelle aussi J Dilla a réussi jusqu’à
aujourd’hui le double exploit de ne pas 
tomber, tout en n’étant jamais en rupture de 
stocks. Pas un mois sans qu’on ne retrouve 
ses sons dope dans la liste de ses clients 
réguliers, qui se l’arrachent des quatre coins 
des Etats-Unis. «TWF» propose de vous 
raconter le parcours de cet intouchable 
trafiqueur de sons. 

Jay Dee – He has enough shit to spare… par Franco
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j’avais, c’était de fiche le camp et de traîner dehors 
comme tous les gamins de mon âge. Avec le temps j’ai 
beaucoup progressé dans le maniement des 
instruments : aujourd’hui, je joue surtout de la batterie, 
mais j’arrive à me débrouiller à la basse, au clavier, à
la trompette, au violon et au violoncelle. Plus grand, j’ai 
commencé à fréquenter les boîtes de nuit. Trois 
avaient ma préférence : Dance Street, Techno Shelter
et Rhythm Kitchen. Ce night-club était le point de 
ralliement de tous les rappeurs et DJ’s. Certains 
habitués en avaient fait leur Q.G. C’a été le cas 
d’Eminem à un moment. C’était le coin anonyme, le 
genre d’endroit où tu as peu de chance de rencontrer 
ton voisin. Par la suite, j’ai pris l’habitude d’écouter de 
vieux disques de Brother Jack McDuff. Mon oreille 
s’est peu à peu formée aux sonorités du jazz. Ma soif 
d’acheter des disques a vraiment démarré avec le jazz, 
en 1989. Puis je me suis mis à creuser la soul. Les 
noms que je cherchais le plus souvent étaient les JB’s, 
Sergio Mendes, Slave, Prince et Chaka Khan. Ma 
passion pour la composition m’est apparue à partir du 
moment où je me suis mis à mixer. J’étais curieux de 
savoir comment étaient construits les morceaux que 
j’écoutais. Combien de fois ai-je fait tourner Big Mouth, 
de Whodini ! On va dire que je radote parce que je 
raconte souvent cette histoire mais, à cette époque, je 
n’arrivais pas à comprendre comment ce groupe était 
parvenu à obtenir un tel son de caisse et surtout, où il 
avait réussi à le trouver. J’avais beau écouter, 
réécouter jusqu’à plus soif tous les disques de Stevie
Wonder, je n’y trouvais rien qui sonnât de la sorte. Ca 
me rendait malade. Ce n’est que bien plus tard que j’ai 
rencontré Amp Fiddler. C’était un clavier. Il m’a 
beaucoup appris. Il m’a expliqué les principes de la 
programmation et m’a ouvert à nombre de styles de 
musique. Il avait une discothèque énorme dans 
laquelle je piochais avec gourmandise. Quand je l’ai 
rencontré, il portait un costume chamarré, avec un look 
vraiment pas possible. Il m’a dit : «Tu ne serais pas un 
de ces rappeurs ?». Je lui ai répondu que je ne rappais
pas vraiment mais qu’en fait je me chargeais de 
trouver des musiques pour eux. Lorsque je lui ai 
dévoilé la nature de mon matériel, rudimentaire (ce 
n’était que de simples cassettes), il s’est moqué de moi 
et m’a dit : «Suis-moi !». Il m’a montré comment l’on se 
servait d’une MPC. Peu de temps après, je réalisais 
mon premier titre, une chanson pour First Down, un 
groupe que je formais avec un rappeur qui s’appelle 
Phat Kat et avec qui je n’ai jamais cessé de travailler. 
Jusqu’à ma rencontre avec Mad Skillz».

_________________________________________________

Les premiers pas aux côtés 
de The Pharcyde

_________________________________________________

En 1995, Jay Dee fait la connaissance de Mad Skillz, 
rappeur de The Pharcyde. Bien que plusieurs milliers 
de kilomètres les séparent, le rappeur californien lui 
offre un billet d’avion pour venir travailler sur son 
premier album solo (From Where ???), où il lui offre la 
…

possibilité de réaliser deux titres. A cette époque, The 
Pharcyde est au sommet de sa popularité. Convaincu 
semble-t-il par ses capacités, le groupe fait de nouveau 
appel au protégé de Mad Skillz, en 1996, pour son 
deuxième album, Labcabincalifornia. Cette fois Jay 
Dee réalise quatre titres, mais cette participation 
accrue s’effectue non sans une certaine nervosité. Le 
style sec et abrupt du producteur de Détroit surprend 
quelque peu le groupe californien. Une mésaventure 
que Jay Dee nous relate : «Ma façon de faire m’a 
souvent posé problème, auprès de tout le monde, pas 
seulement des maisons de disques. Beaucoup, 
aujourd’hui encore, trouvent que je travaille de façon 
trop brute. Lorsque j’ai réalisé le titre Runnin’ pour le 
second album de The Pharcyde, cela a failli mal se 
passer. Les gars se plaignaient constamment : le fait 
que la caisse ressorte trop de la musique constituait à
leurs yeux un gros motif de mécontentement. Un jour, 
je suis arrivé en studio et les bras m’en sont tombés : 
ils avaient tout simplement biffé la partie rythmique. Ils 
m’ont repassé le morceau et m’ont dit : «Voilà, c’est le 
nouveau Runnin’». Je leur ai demandé : «Non mais, 
vous plaisantez ? Qu’est-ce qui est arrivé au pied et à
tout le bazar ?». «On t’a dit qu’on trouvait le pied trop 
fort, trop bruyant». Je leur ai répondu : « Mais c’est 
justement tout l’intérêt de cette chanson!». Je n’ai pas 
lâché le morceau. Et les jours suivants, ce titre est 
devenu un véritable sujet à débats. Ils se sont arrachés 
les cheveux pour savoir quel filtre serait susceptible 
d’atténuer le beat, un 950 ou un ASR-10. Finalement, 
nous sommes arrivés à un compromis ».

_________________________________________________

ATCQ : l’apprentissage 
du travail en «communauté»

_________________________________________________

Si jusqu’ici Jay Dee a pu mener sa barque avec une 
relative indépendance, au prix parfois de quelques 
anicroches, son arrivée auprès de  A Tribe Called 
Quest va radicalement changer sa façon de travailler. 
C’est là qu’il va connaître ses premières réelles 
expériences de travail collectif. Son apparition dans le 
groupe, autour de 1994, intervient à un moment où
ATCQ est un groupe installé, reconnu. Pourtant, Jay 
Dee côtoie Q-Tip depuis déjà plusieurs mois. Leur 
rencontre remonte à 1992, bien avant Mad Skillz en 
réalité : «Un de ces jours où j’essayais bon an mal an 
de trouver des acheteurs pour mes cassettes de Slum
Village, un mec m’a appelé. C’était Amp Fiddler. J’étais 
vraiment surpris. Notre dernière conversation au 
téléphone remontait à un an et demi. Le but de son 
appel était de m’avertir que A Tribe Called Quest
s’apprêtait à donner un concert à Détroit. Il me 
recommandait de me pointer avec ma cassette démo. 
Je l’ai pris au sérieux car je savais qu’il avait des 
rapports étroits avec Q-Tip. Et il a eu du flair : Q-Tip a 
accepté d’écouter mes démos. Même si les couplets 
de Baatin et T3, trop décalés à son goût, ne l’ont pas 
enthousiasmé sur le moment, je crois pouvoir affirmer 
qu’il a été interpellé par ma musique. C’est à partir de 
…

Jay Dee – He has enough shit to spare… par Franco
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ce moment-là que je suis devenu proche de lui et que 
nous avons commencé à travailler ensemble». Et le 
mot est faible. Entre Jay Dee et Q-Tip va naître une 
véritable complicité, dont le musicien de Détroit sera le 
premier bénéficiaire. Entré dans les faveurs de Q-Tip, 
Jay Dee ne tarde pas à être introduit à Ali et Phife. 
Groupe à la fois intime et ouvert, ATCQ ne fait aucune 
difficulté à Jay Dee et voit même d’un très bon œil son 
avènement : un soutien musical serait précieux et 
permettrait de soulager Ali et Q-Tip à la production. Si 
en 1993, la participation de Jay Dee à Midnight 
Marauders semble encore prématurée, en revanche la 
sortie, trois ans plus tard, du quatrième album d’ATCQ, 
donne tout le temps au trio de faire évoluer sa nouvelle 
recrue dans un sens qui lui correspond. La part cédée 
à Jay Dee dans la réalisation de Beats, Rhymes & Life
est appréciable – n’oublions pas que ATCQ est un 
groupe estimé des puristes et que chacune de ses 
parutions est attendue au tournant. Jay Dee signe ainsi 
cinq titres, soit près du tiers de l’album. Non content de 
réussir tous ses morceaux, Jay Dee insuffle une 
nouvelle dynamique à l’esprit musical de ATCQ. Des 
mélodies plus discrètes, des ambiances plus diffuses 
sont son apport le plus flagrant : sa façon de créer des 
atmosphères, par une habile dilatation des notes et 
des textures («Word Play», «Stressed Out»), va à
rebours de la méthode employée sur les précédents 
albums de ATCQ. L’autre différence notable («1nce 
Again», «Keeping It Mooving») est l’emploi de beats
plus cassants qui jurent sur les caisses ordinairement 
assez mates d’Ali et de Q-Tip. Ces différences, même 
si elles sont prononcées, ne doivent pas servir à
………….

contester la filiation qui unit Jay Dee à ses collègues. 
Une écoute documentée de Beats, Rhymes & Life, 
permet de dégager que, pour tout ce qui relève des 
ambiances, les points communs sont légion. Comme 
celui de ses hôtes, le catalogue d’échantillonnage de 
Jay Dee reste fondamentalement marqué par le jazz : 
clameurs d’un concert donné par le saxo Cannonball 
Adderley, boucle de vibraphone empruntée au Gary 
Burton Quartet, Jay Dee ne départ en rien de la 
sensibilité du trio. Si éclatant sur Beats, Rhymes & Life, 
bien qu’encore bourgeonnant, le talent de Jay Dee ne 
pouvait qu’être reconnu par ceux-là même qui ont 
permis de le faire éclore. Aussi, bien qu’ils se gardent 
de l’intégrer à leur formation, Q-Tip, Phife et Ali 
décident de sceller leur union en créant un groupe 
exclusivement consacré à la production musicale, et 
qu’il baptisent The Ummah.  Un nom dû à tout, sauf au 
hasard : en arabe, il signifie «communauté». Dans 
toutes leurs productions pour des tiers, c’est ce nom 
qui est mis en avant, au détriment de toute 
individualité.

_________________________________________________

De rares habitués : 
Busta et De La

_________________________________________________

C’est le cas des albums de Busta Rhymes et de De La 
Soul. Dès 1996, la présence de Jay Dee y devient, 
sinon étendue, du moins régulière. De la part du leader 
du Flipmode Squad, ce traitement de faveur n’a rien de 
surprenant. Proche ami de Q-Tip, le rasta a rarement 
concrétisé un projet sans que le nom de la Tribu n’y 
soit associé – l’inverse est encore plus vrai. Lorsque 
Busta Rhymes enregistre son premier album solo, The 
Coming, The Ummah est de la partie. Elle signe trois 
titres, parmi lesquels il faut distinguer une production 
de Q-Tip et, déjà, deux titres de Jay Dee («Still 
Shining», «Keep It Movin’»). Un an plus tard, lorsque 
paraît When Disaster Strikes, Jay Dee est cette fois le 
seul à représenter son équipe. Il s’illustre avec «So 
Hardcore» (voir encadré). Et s’il n’est pas convié à
l’occasion du troisième album de Busta Rhymes
(Extinction Level Event, 1999), Jay Dee revient en 
force l’année suivante pour Anarchy où il réalise quatre 
titres, puis à nouveau en 2001 (Genesis) et enfin en 
2002 (It Ain’t Safe No More). En signe de gratitude, le 
producteur convoquera à son tour Busta auprès de ses 
partenaires de Slum Village, sur un titre de Fantastic
Vol. II. Leurs routes se croiseront en outre une 
nouvelle fois, en 1999, à l’occasion de l’album solo de 
Q-Tip, sur le titre «N.T». A l’affût de toutes les 
nouvelles tendances, Busta Rhymes sera toujours un 
bon client pour Jay Dee.

Tout aussi proche de Tribe, du moins jusqu’à une 
certaine période, De La Soul ne va pas rester 
longtemps insensible aux éloges prodigués par Q-Tip à
l’endroit de Jay Dee. En 1996, alors que sort le 
quatrième album du trio new-yorkais (Stakes Is High), 
le producteur réalise le titre éponyme, seul morceau à
…..
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Ali insiste-t-il pour qu’il rejoigne la photo ? Possible, 
quand on sait que Jay Dee va jouer, dès 1995, un rôle 
grandissant au sein de ATCQ.
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échapper à la main-mise du trio sur la production. La 
situation est différente en 2001, lors de la sortie du 
premier volume d’Art Official Intelligence (Mosaïc 
Thump), puis un an plus tard, lorsque paraît le second 
et, jusqu’à aujourd’hui, dernier volume : Bionix. Les 
apports extérieurs y sont plus nombreux et la 
participation de Jay Dee se limite une nouvelle fois à la 
portion congrue (un titre chacun). On retiendra 
toutefois avec plaisir le titre «Thru Ya City» (in Mosaïc 
Thump) qui se base sur des éléments rejoués d’un 
tube de The Lovin' Spoonful. Les collaborations de Jay 
Dee avec Busta et De La Soul sont d’excellents 
indicateurs de son évolution musicale. Dans un 
premier temps l’influence de Q-Tip est évidente : les 
orgues sont opaques ou en sourdine, les pieds restent 
prééminents par rapport aux caisses claires. Dans un 
second temps, les rythmes ralentissent sensiblement, 
les tons deviennent monocordes, les ambiances 
suspendues. Exceptions d’un carnet de charges qui 
évite comme la peste les collaborations ponctuelles ou 
sans lendemain, Busta et De La Soul seront, à l’instar 
de Talib Kweli ou encore The Roots, les rares à
bénéficier de ses bonnes grâces. Ainsi est Jay Dee qui 
se satisfait d’un cercle strictement «familial».

_________________________________________________

La collaboration avec ATCQ s’intensifie 
mais s’essouffle

_________________________________________________

Mais revenons à The Ummah. Après Beats, Rhymes & 
Life, la contribution de Jay Dee devient de plus en plus 
importante. A l’occasion de son cinquième album, le 
trio lui fait deux faveurs : d’une part, il le crédite plus 
ostensiblement ; d’autre part, il lui cède la composition 
de huit titres, soit cette fois la moitié de l’album. Rompu 
à l’esprit et aux habitudes du groupe, Jay Dee
s’accorde sans broncher à la couleur musicale voulue 
par les «Midnight marauders» dans ce que ces 
derniers considèrent d’ores et déjà comme leur dernier 
opus. La troupe décide de jouer à fond la carte du 
minimalisme, avec le désir secret, on l’imagine, de 
revenir à une certaine essence rapologique, ce qui 
suppose un travail essentiellement basé sur le rythme, 
au détriment fatalement de tout aspect mélodique. Ce 
choix est pleinement perceptible dans les réalisations 
de Jay Dee. Simple ligne de basse accompagnée d’un 
riff de guitare («Steppin’ It Up»), rythme lourd 
appesanti par une basse envahissante («His Name Is 
Mutty Ranks»), pastiche du dancehall (genre pouvant 
être considéré à juste titre comme une musique a 
minima), Jay Dee semble emporté dans une frénésie 
minimaliste. Toutefois, le dépouillement apparent peut 
parfois cacher une réelle complexité des structures 
musicales. «Start It Up» est un bon exemple de cette 
recherche qui n’en a pas l’air : décomposant un sample
de trompette des Singers Unlimited («Sweet Georgia 
Brown»), le producteur débarrasse la boucle de sa 
valeur mélodique pour en faire ressortir les qualités 
rythmiques. «Busta’s Lament» enfin, est surprenant. Il 
s’agit en fait de la réécriture au clavier d’une phrase de 
..

cuivres du groupe Feather («Goin’ Through Changes», 
pour les curieux). Seul un fragment de trompette a été
conservé pour ponctuer les mesures du refrain, qui 
pour sa part s’amuse à enrouler les «yo-yo» de 
l’ancien Leader of the New School. Pour tout dire, cette 
politique d’épuration offre un résultat en demi-teinte et, 
même si on ne peut imputer à Jay Dee toute la 
responsabilité de l’album, certains titres virent, sans 
mauvais jeu de mots, au massacre, faisant de The
Love Movement l’album le moins équilibré, le moins 
solide de la discographie d’ACTQ. Le groupe séparé, 
la contribution de Jay Dee se reporte dans un premier 
temps sur le seul Q-Tip. La confiance de ce dernier 
reste intacte, si bien qu’il n’hésite pas à lui confier la 
co-réalisation de son premier album solo (si l’on 
excepte en effet deux titres produits par DJ Scratch). 
Censé extraire Q-Tip de la routine qui s’était peu à peu 
installée au sein du groupe, considéré un peu comme 
une échappatoire musicale, Amplified est effectivement 
un disque facile. A tous points de vue. De 
tempérament conciliant, Jay Dee se plie sans broncher 
aux desiderata du «poète de l’abstraction». C’est 
particulièrement sensible à l’écoute du disque : 
rarement de grande folie dans le jeu («Higher»), des 
airs simples à retenir mais sans grande subtilité («Wait
Up»), un balancement constant mais pas 
d’accélération phénoménale. Avec le risque que cela 
comporte de lasser rapidement. Et Jay Dee tombe à
plusieurs reprises dans cet écueil, quand il ne sombre 
pas bonnement dans l’anecdotique. Le seul aspect 
réellement intéressant à relever de ce peu mémorable 
solo est la vaste culture musicale que Jay Dee y 
déploie – et qu’il ne se gêne pas d’ailleurs d’étaler. Ses 
incursions dans le blues électrique, le jazz ambient, 
voire le fox-trot, ne sont pas seulement divertissantes ; 
elles font montre d’une technique impressionnante. Jeu 
tout en attaques et en contre-pieds («Let’s Ride»), 
apports instrumentaux («Things U Do»), offrent un 
complément superbe.

Un an plus tard, en 2000, Jay Dee réitère l’expérience 
du solo avec l’autre moitié microphonique de ATCQ : 
Phife Dawg. Mais cette fois, la participation du 
musicien de Détroit se limite à deux réalisations. Une 
erreur de casting, peut-être, de la part du «Freestyle 
fanatic», lorsqu’on se réfère aux moins intéressantes 
compositions de DJ Hi-Tek ou Pete Rock. Outre le 
morceau «Bend Ova», Jay Dee réalise le titre «4 
Horsemen», qui marque la transition d’un style à un 
autre : malgré une inspiration musicale rétro, la 
rythmique devient de plus en plus lente et squelettique. 
Cette période est le début de la reconnaissance pour 
Jay Dee qui participe dans la foulée à Soundbombing
Vol. 2. C’est aussi une grande période créatrice pour 
lui qui, dans la plupart de ses collaborations, obtient 
dorénavant davantage de latitude pour travailler. Cela 
se ressent par l’originalité grandissante de ses travaux, 
avec des airs de plus en plus dépouillés, des rythmes 
toujours plus singuliers.  Il est temps pour Jay Dee de 
tourner la page et de sortir du giron de Q-Tip. 
Doucement, sans esclandre, il se sépare de The 
Ummah et rejoint un nouveau navire.
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_________________________________________________

Une nouvelle expérience : 
The Soulquarians

_________________________________________________

Même si ce «transfert» ne s’officialise qu’en 2001, en 
réalité, Jay Dee côtoie déjà le collectif mené par Ahmir
Thompson depuis plusieurs années. En 1995, alors 
que débute la conception du premier album de 
D’Angelo, Jay Dee est invité à prendre des leçons 
auprès d’Ali, producteur du single «Brown Sugar». Lors 
de l’enregistrement, James Yancey fait la 
connaissance du chanteur et  rencontre par la même 
occasion le batteur des Roots, à qui il fait écouter les 
quelques maquettes qu’il a réalisées pour son propre 
groupe, Slum Village. Emballé, celui qui se fait 
également appeler Brother ?uestlove insiste pour que 
Jay Dee le rejoigne au sein d’une équipe de musiciens 
qu’il souhaite bâtir. D’Angelo est déjà de la fête, de 
même que le Philadelphien James Poyser. Va 
commencer pour l’homme de Détroit une nouvelle 
carrière qui va le faire sortir du cul-de-sac. Quelques 
temps encore, il se refusera à renier ses attaches 
passées et continuera de se créditer en tant que 
membre de The Ummah. Toutefois, on sent bien que 
cette nouvelle aventure est trop stimulante pour Jay 
Dee qui œuvre ici sur un front inédit. L’ambition du 
collectif est de réhabiliter la soul dans le cœur des 
Afro-Américains. Cela passera par la sortie de 
plusieurs albums : Erykah Badu (Mama’s Gun, 2000), 
Bilal (1st Born Second, 2001), Guru (Jazzmatazz vol. 3 
: Streetsoul, 2000), T-Love (Long Way Back, 2003), 
Common (Like Water for Chocolate, 2000), etc. Sur ce 
dernier disque, la participation de Jay Dee est de tous 
les instants puisque pas moins de neuf titres, sur seize, 
sont réalisés ou co-réalisés par ses soins. Son 
inspiration y atteint son point d’acmé. Sur certains 
titres, il évolue dans un registre dépouillé et indolent, 
que l’album de Slum Village laissera tout loisir 
d’apprécier – à noter que Jay Dee, extrêmement 
calculateur, invitait sur l’un d’eux ce même groupe, lui 
permettant d’être découvert par le grand public. Sur 
d’autres morceaux, il se montre capable de jouer dans 
une veine nettement plus classique, démontrant des 
qualités d’harmoniste qu’on ne lui connaissait pas : 
ainsi, sa reprise, telle quelle, d’une romance de Bobby 
Caldwell («Open Your Eyes»), pour les besoins du titre 
«The Light». Mais, les parties les plus 
enthousiasmantes de sa contribution («Dooinit», 
«Heat») restent celles où on décèle l’âme de 
l’architecte qui se plaît à édifier, en dépit du bon sens, 
un ouvrage à partir d’éléments théoriquement 
inadaptés à la construction : beat déstructuré, basse 
décharnée, orgue désaccordé, donnent à ces titres un 
aspect caduc où sont pourtant parfaitement respectées 
les lois de l’équilibre. La mission est-elle réussie ? Oui, 
si l’on veut, toujours est-il que le public n’adhère que 
partiellement aux velléités revival de Jay Dee et 
consorts. Les preuves en sont nombreuses : sur son 
EP, Worldwide Underground, paru en 2003, Erykah 
Badu s’entoure d’un nouveau groupe, se passant de la 
présence des Soulquarians et a fortiori de Jay Dee. Et 
.. 

même si la troupe est au grand complet à l’occasion du 
cinquième album de Common (Electric Circus, 2002), 
la soul est définitivement mise de côté au profit d’une 
musique plus mixte où le rock et l’électronique ont droit 
de cité, avec pour point commun un goût prononcé
pour les 80’s plutôt que pour les 70’s. 
Contractuellement, c’est également l’heure du grand 
chambardement pour Jay Dee qui modifie coup sur 
coup son statut et sa propre appellation : il se fait 
désormais crédité sous le nom de J Dilla tandis que 
ses droits reviennent dorénavant au label qu’il a fondé, 
Pay Jay Records. C’est une victoire personnelle pour 
le producteur de Détroit.

_________________________________________________

Un homme attaché
à son «village»

_________________________________________________

La sortie, en 2000, de Fantastic Vol. II, le premier 
album de Slum Village, a été un premier jalon franchi 
dans cette quête, si typique aux gens du hip-hop, de 
l’indépendance financière. Cette parution est 
intervenue après presque deux ans de tractations 
auprès des maisons de disques. La renommé
grandissante de Jay Dee sera un argument semble-t-il 
suffisant pour convaincre le petit label Wordplay de 
miser son argent sur le méconnu trio. Toutefois, la 
PME ne se rend pas encore bien compte de l’effet 
salutaire qu’a provoqué la distribution illégale de 
l’album sur Internet. Loin de léser les ventes, la cote de 
l’album s’en retrouve brusquement décuplée tandis 
que le trio, vendu comme underground, ne tarde pas à
se retrouver sur les feux de la rampe. 
Rétrospectivement, on peut dire que cet intérêt subi est 
exagéré, Fantastic Vol. II étant un album trop 
prémédité, trop calculé pour être désigné avec sérénité
comme un chef d’œuvre. Toutefois, il est indéniable 
que tout ce qui a fait le renom de Jay Dee, et plus 
……...
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Longtemps discret, voire effacé, Jay Dee pourtant l’âme 
du groupe Slum Village. Ici, entouré de ses compères 
Baatin et T3.
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largement du conscious rap, jusqu’en 1998, s’y trouve 
exprimé dans sa quintessence. A bien des égards, cet 
album a des allures de pastiche, à l’exemple de cette 
introduction où le style smooth des Roots est imité à la 
perfection ou encore ce sample de Phife, extrait de 
«Buggin’ Out» (Low End Theory, 1992). Mais, fait 
amusant, les initiateurs de ces styles sont conviés sur 
les chansons parodiées, comme si Jay Dee avait voulu 
obtenir leur caution. Sur un titre, les atmosphères 
sombres et éthérées qu’affectionne ATCQ sont 
convoquées, et par la même occasion Q-Tip, qui place 
un couplet. Lorsque D’Angelo intervient, c’est sur un 
morceau qui imite ses orgues profonds et adipeux. 
L’imitation semble même tourner à l’hommage : c’est le 
cas sur un titre qui possède la même mysticité que 
certaines pièces du «Chocolate Boy Wonder» : 
vibraphone incantatoire, voix féminines ensorcelantes, 
nappes pénétrantes forment un fond sonore sur lequel 
Pete Rock ne peut que poser sa voix. Evoquant ses 
débuts, Jay Dee soulève cette question de l’imitation : 
«Pour composer, T3 (NDLR : rappeur de Slum Village) 
et moi avions pris l’habitude de nous asseoir, d’écouter 
de vieux microsillons et de porter notre attention sur les 
caisses, sur les contre-temps, enfin sur le tempo en 
général. Au fil du temps, je crois que cette pratique m’a 
permis de me familiariser avec le rythme et d’être 
capable de le reproduire. Les gens s’étonnent lorsqu’ils 
se rendent compte que je n’utilise jamais Quantizer. 
Ma démarche est devenue instinctive». Mais par-delà
l’hommage à toute une mouvance, omniprésent dans 
Fantastic Vol. II, il y a parfois de réelles innovations, 
une progression marquée, dans un registre qui 
n’appartient qu’à Jay Dee. Qui n’a pas été marqué par 
le génie d’un titre comme «I Don’t Know» ? (voir 
encadré). Jay Dee initie sur cet album ses 
compositions si caractéristiques, à la fois inquiètes et 
sereines, obtenues par le rejet systématique de la 
mélodie au profit de l’ambiance. Plutôt que de nommer 
explicitement l’émotion, Jay Dee ne fait que la 
suggérer.

Quelques mois plus tard, le trio remet le couvert avec 
un EP paru chez Groove Attack. De toute évidence, il 
s’agit là des rebuts de l’album, que le label initial de 
Slum Village s’était refusé à éditer. Ainsi notre confrère 
Sylvain commentait-il, du temps de hiphopsection.com, 
ce 10 titres : «un rap lent, soyeux, cousu tout entier 
d’imperceptibles emprunts aux musiques noires les 
plus lascives. Une guitare acoustique et ses 
accompagnements rythmiques dépouillés, 
métronomiques et inhabituels (…) : une formule 
similaire, identique même, s’applique au reste de 
l’album». En 2003, la composition de Slum Village a 
radicalement changé : un nouveau rappeur a intégré la 
formation, tandis que Jay Dee se fait de plus en plus 
rare. Malgré tout, le groupe se lance dans la réalisation 
d’un second album. Sollicité de toutes parts, notre 
producteur ne peut honorer les demandes de son 
propre groupe. Nous assistons alors à un conflit 
d’intérêts évident. Les deux rappeurs, flanqués d’un 
troisième membre, semblent vouloir sortir un disque au 
plus vite et bénéficier ainsi de leur renommée 
…………..

naissante. Jay Dee, quant à lui, se rend peut-être 
compte que la troupe ne possède pas une très grande 
marge de progression alors que lui ne cesse d’évoluer. 
Cela scellera définitivement l’avenir du groupe. En 
2003, Trinity (Past, Present and Future) ne comporte 
que trois productions de Jay Dee. Et cela s’en ressent. 
Ce dernier réalise une fois de plus un travail 
remarquable. Les trois titres, assez proches, reposent 
sur des bases rythmiques singulières : un pied 
exagérément marqué, une caisse claire qui évoque un 
bruit de piston. La musique de Jay Dee est, elle, de 
plus en plus progressive : elle évolue en cours de 
route, se métamorphose souvent en fin de parcours. 
Délaissant peu à peu le jazz et le rare groove, le 
musicien exploite de plus en plus les sonorités 
électroniques.

Un an auparavant, Jay Dee a pu, à la faveur du label 
britannique BBE, sortir un long format qui, malgré
quelques réserves dues à la présence de nombreux 
intervenants, peut être considéré comme son premier 
album solo. Titré Welcome 2 Detroit, cet album laisse 
une large part à la scène de sa ville puisqu’on y croise 
tous les rappeurs de son entourage proche, Elzhi (3e

membre de Slum Village), Phat Kat, Frank-N-
Dank, Blu, Lacks, etc. Les velléités électroniques du 
producteur y sont flagrantes. C’est là que Jay Dee initie 
un nouveau style de programmation, plus dépouillé, 
plus froid, plus «spatial». Le funk devient de plus en 
plus apathique, les rares notes qui parsèment les 
productions mettent en relief la vacuité, l’espace, 
tandis que sont juxtaposés divers éléments musicaux à
la limite, toujours, de l’harmonie. La reprise du chef-
d’œuvre de Kraftwerk «Trans-Europe Express» n’est 
pas un hasard. Relatant ses années adolescentes, le 
musicien natif de Détroit, capitale de la techno, évoque 
sa découverte du son house de Chicago : «A l’époque 
où je passais la majeure partie de mon temps à Détroit, 
j’étais un fidèle des boîtes de nuit consacrées à la 
techno et à la dance music. Ce sont des musiques que 
j’affectionne au même titre que le hip-hop. Le samedi, 
lorsqu’ils passaient de vieux standards de disco, c’était 
la folie. Plus tard, je suis devenu plus exigeant. Mon 
impresario m’avait parlé d’un night-club, le Shock Bar, 
basé à Chicago. En y allant, je me suis rendu compte 
que cette ville était dans un tout autre «délire». Ils 
passaient des morceaux de house, que personne à
Détroit n’avait eu le privilège d’écouter. A Chicago, ils 
ne ressassaient pas toujours les vieux classiques, ils 
essayaient de sortir un peu des sentiers battus avec 
une musique que je ne connaissais pas». Lassé
semble-t-il de verser dans un registre «rangé», Jay 
Dee ne va mettre que tardivement à profit ses 
connaissances en matière de musiques électroniques. 
L’année 2003 est incontestablement un virage, avec la 
production de plusieurs artistes comme Royce Da 5’9’’, 
Frank-N-Dank ou encore Phat Kat (voir encadré). La 
musique de Jay Dee utilise de moins en moins de 
samples, la composition, bien que rudimentaire, fait 
son apparition. Dans le même temps, sa production 
devient inégale et perd en mélodie ce qu’elle gagne en 
dynamisme. Le bounce du Sud des Etats-Unis n’est 
……
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pas loin. Beaucoup de fans de la première heure sont 
désappointés, d’autres admettent et apprécient 
l’évolution, tandis qu’un nouvel auditoire se constitue.

_________________________________________________

La rencontre avec Madlib : 
une amitié fructueuse

_________________________________________________

Le disque le plus symptomatique de cette évolution 
fulgurante est celui que Jay Dee partage avec Madlib, 
le MC et producteur californien de Lootpack et de lui-
même lorsqu’il endosse le masque de Quasimoto. 
Baptisé, à la manière d’un mot-valise, Jaylib, la réunion 
des deux hommes accouche d’un album, Champion 
Sound, sorti également en 2003. Bien qu’elle paraisse 
a priori comme le fruit d’un subite attirance réciproque, 
motivée comme souvent par l’appât du gain, cette 
rencontre a des racines qui remontent en réalité à plus 
longtemps, 1995 exactement. Jay Dee, que les affaires 
avec The Pharcyde retiennent momentanément en 
Californie, fait la connaissance de Peanut Butter Wolf 
et dans le même temps de Madlib. Pour preuve de son 
intérêt, le futur fondateur du label Stones Throw décide 
d’éditer quelques remixes de Jay Dee sur un disque 
sorti, malheureusement, uniquement au Japon. En 
1999, Jay Dee lui rend la pareille. Accompagné de 
Brother ?uestlove et de D’Angelo, il reconnaît au cours 
d’une interview que l’album de Lootpack, Soundpieces, 
est ce qu’il a écouté de mieux cette année-là. Les mois 
passent et en 2000, alors que Groove Attack accepte 
de faire paraître le EP Best Kept Secret de J-88, Jay 
Dee augmente l’ensemble de deux remixes signés 
Madlib. Un an plus tard, le musicien de Détroit sollicite 
à nouveau son camarade pour un album solo que sa 
maison de disques, MCA, lui a commandé. Madlib
s’envole pour Détroit où il est censé apporter ses 
travaux mais, apparemment, les choses ne se sont pas 
bien passées. La sortie de l’album est repoussée, puis 
…
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annulée. Cela ne va cependant pas les arrêter. 
Quelques semaines plus tard, Madlib reçoit d’un ami 
une simple compilation de morceaux de Jay Dee. 
L’écoute de ces titres le transporte et il ne peut 
s’empêcher d’y «poser» sa voix. Deux cents copies, à
«usage strictement privé», sont réalisées mais bientôt 
des fuites sur Internet provoquent une razzia. Jay Dee
ne tarde pas à en être informé mais, loin de s’en sentir 
offusqué, il propose à Peanut Butter Wolf la réalisation 
entière d’un album sur ce principe d’échange. Pour ce 
qui le regarde, J Dilla s’y montre sous un jour 
extrêmement inégal. Cependant, sur les huit titres qu’il 
réalise (sur 17), il parvient le plus souvent à tirer son 
épingle du jeu et à faire jeu égal avec Madlib. On 
retrouve dans ce disque ce que Jay Dee sait  faire de 
mieux en 2003 : de la musique aux confins de 
l’électronique. Les textures sont toujours plus 
grésillantes et électriques. Les effets, de plus en plus 
agressifs (réfraction aiguë de la voix lead, voix 
stridentes triturées en tous sens) répondent à des 
parenthèses musicales extrêmement chahutées et de 
toute façon impraticables pour le commun des 
rappeurs. 

_________________________________________________

Sa position, consolidée, 
augure d’un futur prometteur

_________________________________________________

Nous voici arrivés au terme de cette rétrospective. 
Avec l’acuité de jugement qu’offre le regard distancié, 
on ne peut pas dire que Jay Dee soit le plus régulier 
des beat makers américains. Nombre de ses pairs sont 
abonnés plus souvent que lui à l’excellence. De même, 
le spectre de la facilité le guette souvent, lui qui est 
sollicité de toutes parts ; de même que celui du faux 
pas, lui qui ne cesse jamais d’avancer. Enfin, on ne 
peut nier que le meilleur de Jay Dee est derrière lui : 
pour le moment, il n’a pas retrouvé la formidable 
inspiration qui le caractérisait à ses débuts. Pourtant, 
Jay Dee possède quelques avantages appréciables à
faire valoir à la concurrence : tout d’abord, il peut se 
vanter de se répéter relativement peu, 
comparativement à des gens comme les Neptunes par 
exemple. D’autre part, les nombreuses cordes qu’il 
possède à son arc, comme autant de styles maîtrisés, 
lui offre la possibilité, enviable, d’être présent sur de 
nombreux fronts : rap bounce ou conscious, R&B-soul 
ou électronique (il vient de réaliser un remix de DJ 
Cam). Cela se reflète également sur sa situation : 
présent sur le sol européen grâce au contrat qui le lie à
BBE, il possède également sa propre structure, qui lui 
permet de rester proche de sa «base» et des dernières 
explorations musicales tentées dans sa ville ; enfin, la 
plupart des artistes pour qui il travaille sont signés sur 
major (lui-même possède un contrat de distribution 
avec MCA). En aval, un public nombreux et disparate. 
En amont, une assise incontestable. Le seul risque à
présent, mais ce risque existe, serait celui de 
l’éparpillement. A Jay Dee maintenant de confirmer 
tout le bien que nous pensons de lui.
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Trois albums méconnus, cuvée 2003 : 
l’avis de Jmdee

Producteur d’un best-seller du rap français (Le Poisson rouge, 2001), Jmdee produit aujourd’hui 
d’autres artistes pour le compte du label Gazdemall Productions. Fan de la première heure de son 
(presque) homonyme américain, l’ancien compère de Disiz la Peste a accepté de commenter trois 
disques du maître parus en 2003 et passés inaperçus chez nous. Ce qu’il fait avec un langage aussi 
fleuri que la barbe de Charlemagne…

Frank-N-Dank, c’est du gros rap de jeep de bourrins… 48 Hours, le premier album de ce duo, sorti en juin 
2003 chez McNasty Records, est le genre de disque bon à foutre à fond dans sa caisse en allant en soirée 
avec ses ‘ssos, histoire de se chauffer «à rouge». Tu fous ça à fond et t’as v’là la patate dans ta gueule. D’la 
bombe. Pas un truc où tu te branles dessus. Pourtant, beaucoup n’ont pas capté le premier album de ce duo. 
48 Hours est intégralement produit par Jay Dee qui, comme ses camarades, ne donne pas vraiment dans la 
dentelle. Le programme ? Du synthé analogique en veux-tu en voilà et des rythmiques où chaque temps est 
bien marqué. Du bounce, quoi. Grâce à son swing inné, Jay Dee réussit à faire swinguer ses grooves en 
toute occasion. Une charley, un clap, un p’tit synthé et c’est parti, ça groove méchant. Le son «engrène», les 
basses sont tout sauf rondes (n’en déplaise aux kiffeurs de musiques soulful), pas de breakbeat obscur, non, 
que de la boîte à rythme. Même si cet album ne fera pas date dans les annales du rap (faut pas pousser, 
hein), il n’en est pas moins mortel. Les boudeurs pourront toujours se consoler en jetant une oreille sur le titre 
Keep It Coming. S’ils ne sont pas touchés par le groove ingénieux, le thème décliné (successivement au 
kalimba, aux steel drums et au synthé techno), je ne peux plus rien pour eux ! 

Sorti lui aussi en 2003, The Undeniable LP, premier album de Phat Kat, est moins marquant. Comme pour 
Frank-N-Dank, Jay Dee gère toute la partie musique mais, pour parler franchement, le disque n’est pas 
mortel. Quelques morceaux sympas, mais globalement, ça reste très dancefloor et très tendance. Pour la 
petite histoire, Phat Kat, de son alias Ronnie Cash, est un vieux copain de Jay Dee. Ensemble, ils ont formé
dès 1993 le groupe First Down, avec plusieurs maxis à la clé et une signature chez le label Payday en 1995. 
Plus tard, on a revu Phat Kat sur les albums de Slum Village, Lucy Pearl, et même sur le solo de Jay Dee. Je 
conseille tout de même le maxi Dedication to the Suckers/Don’t Nobody Care About Us, antérieur à l’album. 
La voix reconnaissable d’entre milles de Phat Kat, son flow hargneux, la prod’ terrible de Jay Dee (le 2e titre 
utilise une ligne de basse à la Jaco Pastorius), m’ont particulièrement impressionné. 

Le dernier disque est un mini-album de Jay Dee. Il est sorti l’année dernière et s’intitule Ruff Draft EP. Avec 
un titre pareil, on ne peut pas dire que Jay Dee nous ment sur la marchandise : en anglais, «ruff draft» veut 
dire «ébauche grossière». Un son ruff, mixé à la roots, donne à ce neuf titres un cachet authentique. Arpèges 
de synthé off beat, samples tout droit sortis d’un film 80’s de John Carpenter, gros breakbeats, rock FM, 
beats industriel de techno hard, sample de MOP, les sons sont «barrés» mais phats à mort. Cela dit, Jay Dee
aurait pu concentrer le meilleur en un maxi. Pour les fans.
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Frank-N-Dank – 48 Hours Phat Kat – The Undeniable LP Jay Dee – Ruff Draft EP
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1996
-Mad Skillz, From Where??? (Delicious Vynil)
-The Pharcyde, Labcabincalifornia (Delicious Vinyl)
-Busta Rhymes, The Coming (Elektra)
-A Tribe Called Quest, Beats, Rhymes and Life
(Zomba/Jive/Virgin)
-De La Soul, Stakes Is High (Tommy Boy)
1997
-Busta Rhymes, When Disaster Strikes… (Elektra)
-Janet Jackson, The Velvet Rope (Virgin)
1998
-A Tribe Called Quest, The Love Movement
(Zomba/Jive/Virgin)
-Mariah Carey, Butterfly (Columbia)
1999
-The Roots, Things Fall Apart (MCA/Universal)
-Q-Tip, Amplified (Arista/BMG)
2000
-Common, Like Water for Chocolate (MCA/Universal)
-Lyricist Lounge vol. 2 (Rawkus)
-Slum Village, Fantastic Volume II (Wordplay/Source)
-J-88, Best Kept Secret (Groove Attack)
-Guru, Jazzmatazz vol. 3 : Streetsoul (Virgin)
-Phife Dawg, Ventilation : Da LP (Groove Attack)
-Erykah Badu, Mama’s Gun (Universal)
-Busta Rhymes, Anarchy (Elektra)

2001
-Jay Dee, Welcome 2 Detroit (BBE)
-Busta Rhymes, Genesis (J Records/BMG)
-Bilal, 1st Born Second (Interscope/Universal)
-De La Soul, AOI : Bionix (Tommy Boy)
2002
-Talib Kweli, Quality (Rawkus)
-Busta Rhymes, It Ain’t Safe No More (J Records/BMG)
-Common, Electric Circus (MCA/Universal)
-Slum Village, Trinity : Past, Present and Future (Capital)
2003
-T-Love, Long Way Back (Astralwerks)
-Royce Da 5’9”, Build & Destroy – Lost Sessions part 1
(Groove Attack)
-Jaylib, Champion Sound (Stonesthrow/Pias)
-Superrappin, Flipsides : B-Sides and Remixes 
(Groove Attack)
-Jay Dee, Ruff Draft EP (Mummy)
-Frank-n-Dank, 48 Hours (N/A)
-Phat Kat aka Ronnie Cash, The Undeniable LP (Barak)
2004
-The Beat Generation (BBE)
-Q-Tip, Open (Arista/BMG) 

DISCOGRAPHIE

Cette discographie énumère toutes les œuvres et les participations de Jay Dee, mais ne tient pas compte des remixes.

LE CINQ MAJEUR DE JAY DEE

«Find A Way» (ATCQ, in The Love Movement) : La genèse de ce titre, l’un des bijoux de The Love 
Movement, est intéressante : composé par la Brésilienne Bebel Gilberto sous le nom de Dubnova, ce 
morceau sera réinterprété par la Japonaise Towa Tei, qui en laissera à son tour les droits à The Ummah pour 
une nouvelle écriture. Au final, on obtient un titre dont le beat tranchant est reconnaissable d’entre mille. En 
revanche, moins commune est la qualité harmonique de l’accompagnement de même que les accents 
délicieusement aigus et exotiques du refrain.

«Get A Hold» (ATCQ, in Beats, Rhymes & Life) : Le titre le plus enthousiasmant de Beats, Rhymes & Life
est aussi le premier chef d’œuvre de Jay Dee. Tout procède d’un court sample de voix que l’on doit à Michal 
Urbaniak («Sound Pieces»). Pour les besoins du refrain, Jay Dee décompose cette phrase en deux parties 
distinctes et les intervertit à l’envi. Pour le thème général du morceau par contre, il le rejoue sur son clavier, 
mais en continu et une gamme en-deçà. L’atmosphère qui en naît est envoûtante.

«Heat» (Common, in Like Water for Chocolate) : Une des plus belles pièces produites par Jay Dee. 
L’ensemble ressemble à un tourniquet vallonné capable de faire défaillir les estomacs les plus robustes. En 
fait, tout a été calculé en ce sens : le beat, instable, les accélérations brusques, les aspirations, concourent à
accentuer une impression d’étourdissement. A noter que Jay Dee est également crédité au micro et aux 
platines.

«I Don’t Know» (Slum Village/Jazzy Jeff, Fantastic Vol. II) : Malgré son accompagnement à la guitare 
séche, assez quelconque, l’échantillonnage immodéré de la voix de James Brown, son introduction au sein 
même des couplets, où elle se substitue aux paroles des MCs, est un procédé qui force l’admiration. 

«So Hardcore» (Busta Rhymes, in When Disaster Strikes) : Un titre qui va faire rapidement nombre 
d’émules, et pas seulement sur le continent américain. Son minimalisme attrayant, son orgue joué en 
staccato, ses maracas entêtants, sa rythmique basique et martelée : le terrain le jeu idéal pour Busta 
Rhymes qui y vitupère comme rarement cela lui a été permis.

Jay Dee – He has enough shit to spare… par Franco
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Qu’est-ce qu’une scie ? Une scie, musicalement parlant, c’est un morceau 
tellement tabassé par les radios qu’il finit par intégrer l’inconscient collectif. Au 
point que chacun est en mesure de terminer le couplet que son voisin vient 
d’entamer : « Je me lève / Et je te bouscule / Tu ne te réveilles pas… », fredonne 
Claude ; « … Comme d’habitude », reprend François.

A côté de la scie, il y a le morceau-culte. Qu’est-ce qu’un morceau-culte ? Un 
morceau-culte, c’est un morceau pas forcément tabassé par les radios, mais qui 
remporte un succès au moins égal à celui des scies auprès d’une poignée 
d’aficionados, scellant une complicité et des clins d’œil appelés à franchir les 
barrières du temps. « Dès qu’j’fais ce morceau… », susurre Kery ; « … ça part 
en couille », termine James.

Qu’il s’agisse de scies ou de morceaux-cultes, nombre de petits malins ont 
compris qu’il y avait là un filon à exploiter, de l’ordre du quasi subliminal, via 
cette notion d’inconscient collectif. Alors est venue un temps la mode des 
remixes et autres reprises poignantes, saupoudrées d’une chiquenaude de BPM 
en plus par-ci, et morve dégoulinante par là. « I see friends shaking hands/ 
Sayin’ : ‘how do you do ?’...” s’extasie Louis Armstrong ; “… They really say : I 
love you”, finit le massif hawaïen Israël Kamakawiwo’ele.

A côté des petits malins, certains esprits farceurs ont décidé un jour de 
s’attaquer non plus seulement à l’enveloppe musicale et vocale, mais plutôt 
directement aux paroles, c'est-à-dire à la charpente même du morceau. Lorsque 
cette démarche est le fait d’une tierce personne, elle prend le plus souvent un 
tour parodique. ‘Let it be’, des Beatles, devenu ‘Les p’tites bites’ sous la plume 
du collectif Radio Bidochons… « Oun, dos, tres… », beuglait Ricky Martin ; « ça 
y est y’arrive à compter sur mes doigts », parodiait Bruno Roblès… En revanche, 
lorsque la même démarche est cette fois-ci le fait de l’auteur même des paroles 
de la chanson, elle prend le plus souvent la forme d’un hommage : « Good bye, 
Norma Jean… », saluait Elton à la mort de Marylin Monroe ; « Good bye, english
rose », entonnait John aux funérailles de Lady di.

Trêve de palabres. Nous sommes entre initiés. Voici ‘Demain c’est ouin’, 
quelque part à mi-chemin entre ces diverses tendances. Loin de prétendre être 
abouti, puisse cet exercice de style - à l’humour noir, très noir & dedicated à tous 
les Ken Park ascendants lamentins… - receler au moins quelques couplets 
pouvant donner à sourire. Au fond, c’est déjà un luxe que de tendre vers cela 
aujourd’hui, parfois.

Parental advisory : explicit lyrics content. Toute ressemblance avec une oeuvre 
existant ou ayant existé est purement volontaire. Clin d’œil appuyé à ‘Demain 
c’est loin’, d’IAM, ‘Vieillir’, de Jacques Brel, ainsi qu’à ‘La centenaire’, de Linda 
Lemay. Parce que, une fois n’est pas coutume, abandonnons un instant 
l’autoflagellation juvénile du morceau d’origine pour en explorer une autre, 
somme toute plus crépusculaire.
…

DEMAIN, C’EST OUIN
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L’antre refoule, l’essence se répand, lâche les boudoirs
Et gobe l’émission, sale limace dans ta baignoire

Joue pas avec mes poches vides et ce que je bois
Mes pecs moulés parlaient de l’espoir. Ils pendent à la Derrick.

Démaquillée, pour un coup de bite, j’te déchire
Jobard nicotinien, étouffe bien, j’me rase donc j’arrive

Rive, sous vide, serre-tête long, pendue
Je pense à Mémé qui m’a dit « à plus », jamais je ne l’ai revue

Pencher le diable pour sortir de la glacière, t’as qu’à le faire
Mais c’est toujours la mémère qui pousse derrière
Pousse, poussin, au milieu d’un chant de bretons

Menhirs dans un parking, et voir les videurs faire rentrer les ronds

Le pauvre thé, ça fait gamberger ; au Rwanda, trois mouvements :
On coupe, on compresse, on découpe, on emballe, on pend

A court de bras, on fait rentrer l’argent du trac
Ouais, c’est sale, la vie ! Et parle pas de rami, ici

Ici, le rêve des jeunes c’est le Golfe, je t’ai dit, surveille ta quinine
Ton téléphone à l’air morne, Mamie

Bouge ta face. J’essuie comme tout le monde, je déchire rien
Mes vieux, merci, j’ai Gandhi, c’est plus malin ; lui, il se lave à la fin

La fin, la faim, la faim crucifie les moyens quadra-zincous malsains
Honteux jusqu’à demain, après on verra rien

On marche sans l’ombre d’un câlin du soir au matin
Papy dans un coin, toutou à la main, brandit le parchemin

Chemin, chemin, y’en a pas deux pour être un vieux
Frippé comme une enclume, ne pas fermer les yeux, la vie j’en veux

Une croûte pour y entrer debout, sans sortir, aux trois-quarts cuit
Réussir, s’évanouir, devenir un souvenir

Souvenirs : avoir été si jeune, en avoir plein le répertoire
Des gars rayés de la carte qu’on efface comme un tableau 

– tchpaou ! – c’est le soir. 
Croire ? En qui ? En quoi ? Les mecs sont tous des mouroirs

Vont dans le même sang, veulent s’en mettre plein l’étiroir

Tiroirs, on y passe notre vie, on y finit avant de connaître l’envers
Sous terre on s’instruit sans parler, ravi

Frictions, télévision trop forte, serre le chignon
La télé-réalité tape trop dur, besoin d’évasion

Evasion, évasion, effort d’imagination, ici tout est gris :
Les mûrs, les esprits, la table de nuit

On veut s’échapper de la pension, une aiguille passe, 
On pense à l’action, faut se divertir, un jour tu pètes les plombs

Les plombs ? Certains chanceux en ont dans la semelle,
D’autres se les envoient pour une poignée de cachetons, 

D’air Citronnelles, les larmes coulent comme un mauvais rêve
L’image du gant sur le sarcophage sonne latente, les SMS s’égrènent

Graines, graines, graines de déclinants, qu’espériez-vous? 
Tout jeunes on leur apprend 

que rien ne défait un homme à part les flans
Du franc rieur discret au groupe de névrosés, 

Les racines de vains chants, trop lents, impossibles à arrêter

Arrêté, pisser au plumard, changé avant de sortir
On part trois mois, le débris court, la décrépitation grandit 

Les barreaux du lit font plus peur, c’est la routine, vu les répits
Frêle esquif à l’entrée du tchin-tchin, figurine qui parfois s’anime

S’anime, animé d’une furieuse envie de donner
Se voir incomplet, qu’importe le temps kiffé, on perd les dents, 

On va flamber. Père et gamin, rentrer avec quelques papiers
En plus ça aidera, personne demandera qui est-ce qui est tombé

Tomber ou pas, pour tout, pour rien, on prend le risque, 
Pas grave cousin, de toute façon dans les deux cas on n’en sort rien 
Vivre comme un chien ou une pince, y’a pas photo
On fait un choix, fait griller le mégot, crier les boyaux

Boyaux, une trêve, plein les bottes, mais la cible est trop loin, 
la flèche ricoche, le diable rajoute une encoche. 
Encore trop mioches, les mecs cochent leur propre case
Découchent pour des vaches, j’entends les cloches
Les coups de pioche, creuser un trou c’est trop fastoche

Fastoche, facile, le bourgeon du bourgeois doux deale. 
Se dire ‘Mémé’ ? La hantise. Porcelet dans le caddie
Tchac ! Le rasoir sur soi chaque matin, par ici le Ripolin
Ca c’est toute la journée, lendemain après lendemain

Lent des mains ? C’est pas le problème. On vit au jour le jour
On a le temps ou on le perd lentement, les autres le prennent
Demain c’est ouin, on n’est pas pressés, au fur et à mesure
On avance en essuyant nos fesses pour parler aux futurs

Futurs, les futurs changeront pas grand-chose
Les générations prochaines seront pires que nous, 
leur vie sera plus morose
Notre avenir, c’est la minute d’après. Le but ? Anticiper
Prévenir avant de se faire clouer

Clouer, cloué sur un banc, rien d’autre à faire, 
On boit à notre mise en bière, 
On relit les gazettes, y’a quoi d’autre à faire ?
Les murs nous tiennent comme du papier tue-mouches
On est là, jamais on s’en sortira, le temps nous tient avec sa fourche

Fourche ou fourchette, se moucher la chique, seconde après seconde
Sacs d’occasion et une pièce de plus ajoutée à nos fonds
Contre leurs lasers, certains désespèrent, beaucoup touchent terre
Les obstinés refusent le combat, suicidaires

Cidaire, sidérés, les vieux regardent l’humain se diriger 
Vers le mauvais côté de l’éternité, d’un pas ferme et décidé
Préférant broder, en bas, en haut, on va s’emmerder
Y’a qu’ici que les langes sentent la fumée

Fumée, encore une bouffie, la voilà tombée
La tête sur l’oreiller, la merde à l’instant est tombée
Par là, faut naître, un tri se fait à l’entrée, un môme se fait baquer
Un enfant, ça fait sérieux pour un gars qui est menotté

Menottés, pieds et poings liés par la fatalité
Pris au pied du donjon, le veston est le geôlier
Le bluff ? La règle. On a grandi avec des vieux
Grabataires courageux, mais la vie est courage, 
On chute comme on peut.

Entre instruction et idées
Incompréhension, bande de bosses soi-disant mal enlevées
Fictions, respiration, trois louches d’Hextril
Couilles inutiles, légendes et mythes débiles

Assis au resto, côtelettes panées  au kilo
Réserves de crédibilité, en garde, les mythos !
Ca file des billets de 20, pack de Hennessy dans les mains
Oublier qu’on tirait sur un gros joint

Pincettes à fric, ci-mer au plastique
Plein d’alcool, oracle à la messe, Lunatic
Ergonomie pas pareille, guibolles dures comme un roc
Petit homme qui croit qu’on brave l’heure, choc

On cherche la Veuve Cliquot, cachée derrière les dicos
Horizon médicamenté, pique-aux-fesses, faut-ce-qui-faut
Personnes honnêtes ignorées, super-pitres, zéros
Politiciens et journalistes en visite au zoo

( Anthokadi  remix )
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Musculeux respectés, près de familles humbles
Bave qui blaste la mosaïque de la chambre

Entre les dévastés, les carcasses de types déclaftés
Où est le gosse ? Qu’il vienne me gratter

Pull-overs oranges qui allument, les minots qui fument
Parti des foules, improviser par amertume

M.O.F., les Trois Suisses, cheveux qui crissent
Silence brisé par le portable de la nourrice

Polos de chez Damart, survêtements mi-sable 
Crème ou lait dès lors qu’arrive le soir

Nichons bidons, histoires de grison
Cupides divisions, amas de chignons

Clichés d’Orient, cuisine au piment
Jolis noms sur marbre pour des bâtiments dans la forêt de ciment

Désert de midi, vermeil écrasant
Lit la nuit, pendant douze mois c’est Ramadan

Pas de distractions, se créer un peu d’action
Jeux de dés, de contrée, paris d’argent, méchante attraction

Rires interrompus, attestations d’infarctus
Même attendrissement pour des corps repus

Marcher sur les couverts usagés, rêver de voyager
Postes de radios en jachère, lot de chaînes à ranger

Bougon sans retour, psychothérapeute sans pitié
Meilleur lien d’amitié qu’un type puisse trouver

Génies du sport faisant leurs classes sur des coussins vagues
Nouvelles blagues, terribles techniques de drague

Individualités qui craquent parce que stressées
Personne ne bouse, personne ne sera bercé

Vapeurs d’éther, d’eau écarlate, d’alcool
Fourgons de la morgue matés comme le pactole

C’est pas drôle. Le chien meurt enfermé dans la cage
Bave de rage, les barreaux grimpent au deuxième étage

Piler du hachis ? C’est sage si tu veux sentir la viande
Si tu ronfles ? Ta femme va rien entendre

Mais l’hospice est pas loin, les amis non plus
Ca commence par des blattes au cul, ça finit par des grandes battues

Regarde la vie : ce qui change ? Y’a que les saisons
Tu baves du cresson, craches du cresson, chies du cresson
Te prends pour Luc Besson, mais est-ce que ça rapporte ?

Regrette pas les fistons quand la grave frappe à la porte

Crois-tu que leurs affiches vous traitent comme des brindilles
Sont pas mamies, OK, mais le respect ça se torpille

Cou pâle en un sens, ça parle qu’à deux pour cent
Œil pourri, bouche sans dent, c’est stressant

Très tôt, c’est déjà la famine dedans, les bandes de travers
« Astiquer baignoire » : la merde au cul, elles marchent déjà de travers

Pas facile de parler d’amour, travail à l’urine
Les vieilles gazelles se brisent l’échine dans les cuisines

Les velus ressassent épilation, ça rassure
Mais c’est toujours la même merde derrière la dernière couche de 

bromure
Feu les rêves gisent enterrés dans la cour

A cent-douze ans conduire, mourir, finir comme Tupac Shakur

Mater les photos, majeur tout tordu, popo
Pas mal d’amis se sont déjà mués en tas d’os

Une fois tu gagnes, mille fois tu perds, le futur c’est un loto
Pour ce, je dédie mes textes en qualité d’ex-voto

Mémé, ici t’es jugée à la réputation forte
Manque-toi et tous les jours les bougres pissent sur ta porte

C’est le tarif minimum 
Et gaffe : ceux qui pètent transforment le secteur en oppidum

Gelée au framboise, ça t’excite, y’a plein de glaces -cassis
Et tant pis pour le froid, t’enquilles

Les bosses veulent sortir, les gnons tombent comme des massues
Les cicatrices de ton cul pompent les pansements du S.A.M.U.

Tant d’énergie perdue pour des surgelés Findus
Les odeurs de fumier plein la merde dans la vue
En attendant, les fraises-poires foirent, clapotent sur la nappe
Les crêpes partent, et même le balai dérape

C’est le bordel aux WC, dans les couloirs on ouvre les extincteurs
Le service devient le terrain de chasse des inspecteurs
Le rot a le goût d’ail, car les os ont trop fait d’écailles
Regarde pépé, il joue aux dés dans un sombre cercueil

C’est trop. Tes potos chient sur le vieux magnéto
Un sac de popo pour les fuites et tu files au dodo
La vie est dure si on veut du rêve
Ils mettent du pneu dans le slip et te tendent ça : « Ca relève »

Tu me diras : « Ca va, c’est pas trop »
Mais pour du Tchernia, un ami doux quand on n’a rien, c’est chaud
Je sais de quoi je parle, moi le fêtard :
J’ai dû fêter mes cent ans avec trois bouteilles d’Arnica

Le vioque bout : ce soir, où est le string ?
D’entrée, les mûres sont réservées comme des femmes de pakis
Mais qui peut comprendre, la tête pleine
Qu’un type à bout tombe sec, plus de sang dans les veines ? 

Et qu’on ne naît que pour aimer puis faire un foin
Je pense pas à demain parce que demain, c’est ouin.
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On dit pas "monsieur le professeur", on dit « CREVE SALOPE ! »
vieil art pictural perdu, exposé sur une université dans les années 70. 

________________________________________________________________________________

Qui a tiré sur le Pigiste ?

La vogue de la jeunesse en France va croissant. Une étonnante surenchère semble faire 
de l'âge, quand il est tendre, une référence pour les carrières de l'intelligence monnayée. 
C'est que les possédants de vieilles valeurs ne savent comment assurer la relève : les 
professeurs, les prêtres et les romanciers d'avenir manquent. Les jeunes postulants sont 
donc bien reçus. A la rédaction de magazines culturels et de future figaro, ils ont leur
chance et leur rubrique. Le terme "jeune" est cependant requis pour la publicité. Il suffit à
l'intérêt, du moins il y supplée. Tout ce qui se présente est d'ailleurs d'une médiocrité
parfaite. Les jeunes, conscients du beefsteak offert, ne livrent que la marchandise 
demandée. Plus abstraits que les maîtres de l'abscond, ils trottent sans broncher dans les 
sentiers rabattus et apportent périodiquement le dessin ou la copie d'usage. Le roman 
rapologique a sa benjamine, les naïfs ont leurs bons élèves. L'ingratitude n'est pas a 
craindre : comme audace (sic), ils ont conquis le rap et l'argot. Des "revues de jeunes" 
paraissent pour défendre leurs valeurs révoltées de l'adolescence et de l'impuberté. Les 
plus honnêtes, engraissés, glaussent autour du Grand négre, Pascal. Mais quoiqu'une 
certaine gauche se porte assez bien (Sartre nous voilà), les journaux a tendance fasciste 
passive, dans l'attente d'un maître, sont les plus vivaces et les mieux rémunérés. Le 
théâtre en rond tourne bien. Une Kafkadamov, un Ionesco-le-momo traduisent et mettent 
en scène. La foire continue, les médailles tombent. La jeunesse ne saurait rien rapporter 
aux cadres et aux formes fixes qu'on leur demande de ravauder. En vain des jeunes gens, 
bulletin de naissance en main, viennent donner leur caution aux dix-millièmes sous-
produits d'un des piliers bien connu. Les domaines sont épuisés, leur régime aussi. Les 
seules réponses assez sérieuses, à tout âge, se fondent sur quelques systèmes connus, 
mais qu'il ne serait question d'admettre dans le débat, puisqu'ils en signifient leur fin 
inexorable. Est récupéré qui le veut bien. 


